
        
            
        
    




 


NORMAN SPINRAD


 


Norman Spinrad est né à New York le 5 septembre
1940. Il obtient en 1961 une licence ès sciences qui couronne curieusement des
études éclectiques : civilisation asiatique et géologie. Après un séjour
au Mexique, il s’installe à Greenwich Village, le Quartier latin de
New York. En 1963, sa première nouvelle est publiée dans
« Analog », il s’agit du Dernier des Romani. Pendant trois
ans, il va en écrire un grand nombre et se bâtir une solide réputation de
novelliste grâce à l’originalité de ses idées et à son art de la chute. En 1966
parait son premier roman, Les Solariens, puis l’année suivante, Les
Pionniers du Chaos et Le Chaos final. C’est cette même année 1967 que
« New Worlds », la révolutionnaire revue britannique, dirigée
par Michael Moorcock, commence la publication en feuilleton de son plus célèbre
roman Jack Barron et l’éternité. L’histoire est jugée scandaleuse par
une partie de l’opinion britannique et les distributeurs refusent de diffuser
la revue. La même réaction secoue les États-Unis en 1969 lorsque le roman y est
enfin publié.


L’œuvre de Spinrad n’est ni homogène ni répétitive. Pas
d’obsessions maniaques chez lui mais des variations ambiguës sur un certain
nombre de thèmes qui lui tiennent à cœur. Par exemple l’importance pour chaque
civilisation de ne pas se scléroser et de combattre l’Ordre, synonyme
d’immobilisme et de mort. Et donc la nécessité pour chaque type de société
hiérarchisée de sécréter, d’engendrer, des éléments d’instabilité, seule
possibilité pour l’espèce humaine de survivre en évoluant.


Les Pionniers du Chaos possède toutes les
caractéristiques du Space Opéra dont Norman Spinrad se sert une fois de plus
pour exploiter un de ses thèmes favoris : les rapports de force entre le
Pouvoir et l’Opposition et les bienfaits pour toute société de ce qu’il nomme
les « Facteurs Aléatoires », médicament miracle contre la
sclérose.
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Chapitre I


 


Tout conflit social offre un
théâtre d’action à trois forces concurrentes : l’Establishment, l’Opposition,
qui cherche à renverser l’Ordre existant pour le remplacer par son ordre
propre, et la tendance à une entropie sociale accrue qu’engendre tout conflit
social, tendance qui dans ce contexte précis peut être considérée comme force
du Chaos.


Gregor Markowitz,


Théorie de l’entropie sociale


 


 


D’un bond souple devenu depuis longtemps automatique, Boris
Johnson quitta la bande extérieure de la piste roulante à niveau de sol pour
atterrir sur le bord du trottoir. La masse froide du nouvel immeuble du
Ministère de la Tutelle se dressait devant lui, fière et inhumaine, séparée du
trottoir à niveau de sol par une vaste étendue gazonnée qui en épousait tout le
pourtour.


Une foule, si on pouvait appeler ainsi ce troupeau amorphe,
s’était déjà massée devant la petite estrade aménagée au pied des marches du
Ministère. Johnson estima à trois ou quatre mille le nombre des Pupilles
présents : des hommes et des femmes placides, à l’air indifférent, qui
visiblement avaient été rassemblés pour la circonstance par les Gardes. Muets,
immobiles, ils attendaient patiemment. Johnson nota que les Pupilles se
trouvaient concentrés sur une aire semi-circulaire de dimensions relativement
modestes ayant pour foyer les marches du Ministère. Autour d’eux, un cordon de
Gardes à l'air menaçant lançaient des regards furibonds, pareils à des singes
rasés qu’on aurait affublés de smokings. Visiblement, ils n’avaient aucune tendresse
particulière pour les uniformes de parade qu’ils avaient dû revêtir pour la
circonstance.


Jusqu’ici, tout était dans l’ordre.


S’avançant avec une nonchalance calculée qui contrastait
avec la tension crispant ses traits rudes, mais non dépourvus de beauté,
Johnson alla se mêler à la foule. Au passage, il adressa un bref signe de tête
à l’un des Gardes – un colosse dont le visage aux yeux cruels portait les marques
d’une animosité soupçonneuse perpétuellement en éveil. Il savait que ce geste
était plus ou moins attendu, dans la mesure où il portait la cotte grise des
employés du Service de l’Entretien. Le visage du Garde se creusa en un mince
sourire reptilien, auquel Johnson répondit par une grimace d’une égale
sincérité.


Jouant des coudes pour se rapprocher de l’estrade, il
comprit brusquement pourquoi les Pupilles avaient été parqués dans un espace
aussi dérisoirement restreint : une équipe de télévision avait installé
ses caméras dans la rue supérieure – à une dizaine de mètres environ
au-dessus du niveau du sol, et reliée au Ministère par une rampe d’accès direct –
de manière à filmer les cérémonies par-dessus les têtes de la foule, donnant
ainsi l’impression d’un vaste rassemblement populaire.


Tout en conservant un visage impassible, Johnson eut un bref
ricanement intérieur : c’était bien dans le style de l’Hégémonie. Tout
ceci n’était qu’une mise en scène à l’usage des caméras de télévision, qui
porteraient la parole et la trombine de Khoustov dans tous les Dômes de Mars
pour la répandre ensuite, en différé, à travers l’Hégémonie tout entière. Tout
pour la galerie : les uniformes de parade bleus, ors et noirs que les
Gardes arboraient pour la circonstance ; l’illusion d’un vaste public ;
les murs du Ministère nus, dépourvus de fenêtres, dressant un immense écran
derrière la tribune, le grand drapeau de l’Hégémonie – neuf cercles d’or
concentriques sur un fond bleu – flottant au vent…


Flottant au vent ?


Johnson eut du mal à s’empêcher d’éclater de rire. Du vent
sous un dôme écologique martien ! Alors que chaque molécule d’air était
produite artificiellement et scientifiquement distribuée là où le besoin s’en
faisait sentir ! Ils n’avaient rien trouvé de mieux que de planquer un
ventilateur derrière leur serpillière !


Mais il fallait leur rendre cette justice, ils avaient le
sens de la touche finale.


Ça collait tout à fait avec le script – un pompeux
discours inaugural à l’occasion de la mise en service du nouveau Ministère de
la Tutelle, prononcé par le Coordinateur Hégémonique en personne.


Mais ce qu’ils ignoraient, se dit Johnson en enfonçant
machinalement les mains dans ses poches pour éprouver de la paume la crosse du
pistolet-laser, c’est que la Ligue Démocratique avait prévu quelques retouches
dans le scénario.


Pour un spectacle, ce serait un spectacle, même s’il ne
devait pas se dérouler de manière exactement conforme aux prévisions du Conseil
Hégémonique : tous les Pupilles de Mars (ils ne seraient évidemment pas
assez fous pour diffuser l’enregistrement sur les autres planètes) seraient aux
premières loges pour assister en direct à l’exécution de Vladimir Khoustov,
ci-devant Coordinateur Hégémonique.


Après ça, il faudrait bien prendre au sérieux la Ligue
Démocratique. Khoustov serait mort, et l’événement aurait eu trop de témoins
pour que l’Hégémonie puisse l’escamoter à sa manière habituelle, en le niant
purement et simplement. Johnson explora du bout des doigts le contenu de sa
poche gauche : le petit objet ovoïde qui s’y trouvait était une
bombe-annonce, recélant un message préenregistré par lequel la Ligue
revendiquait la responsabilité de l’assassinat de Khoustov. Sitôt le tyran
exécuté, l’engin serait lâché au-dessus de la foule et, porté par ses
minuscules rotors, ferait savoir aux Pupilles présents et aux millions de ceux
qui contempleraient la scène sur leurs écrans de télévision que la Ligue
Démocratique existait et agissait.


Pour accomplir un acte susceptible de frapper les
imaginations il ne suffisait pas d’échafauder des plans méticuleux : il
fallait aussi de la chance.


Et la chance avait voulu que le Conseil Hégémonique décide
de téléviser les cérémonies d’inauguration.


Autre chance, encore plus miraculeuse, le ralliement
spontané d’Arkadi Solkovnyï à la Ligue.


Johnson se dévissa le cou pour scruter les Gardes stationnés
à la périphérie : de parfaites brutes à l’expression uniformément morne et
soupçonneuse, pistolets-laser prêts à entrer en action, fouillant sans cesse la
foule du regard et s’épiant mutuellement avec une suspicion encore plus grande,
reflet d’une paranoïa sciemment provoquée et entretenue.


Les Gardes étaient recrutés à l’issue d’une sélection
sévère, puis soumis à un conditionnement qui ne laissait rien dans l’ombre. Ils
devaient avoir un environnement familial, un profil psychologique, un dossier
scolaire et même des traits génétiques bien déterminés. Et une fois toutes ces
conditions réunies et contrôlées, ils devaient encore subir une semaine entière
de tests où leur esprit était sondé dans tous ses recoins grâce à l’arsenal
complet des psychodrogues.


Il était totalement hors de question pour la Ligue
d’infiltrer des agents parmi les Gardes, quels que soient les trésors
d’énergie, d’habileté ou d’astuce déployés à cet effet.


Il fallait s’en remettre à la chance. Mais la chance avait
joué : Arkadi Solkovnyï en était le vivant exemple. Et Arkadi Solkovnyï
n’était pas n’importe qui, mais un membre de la garde personnelle de Khoustov.


Oui, le hasard était un des derniers facteurs que
l’Hégémonie n’avait pas encore su totalement maîtriser. Ses dirigeants avaient
donc pris des mesures pour en limiter au maximum les effets. Les Gardes
constituaient le talon d’Achille virtuel de l’inflexible dictature que l’Hégémonie
faisait peser sur le système solaire, et le Conseil avait de très bonne heure
pris conscience du danger. Indolence, apathie, indifférence bovine
représentaient des traits de caractère idéaux pour une populace asservie –
où d’ailleurs ils se renforçaient de jour en jour – mais on ne pouvait les
tolérer au sein de l’organisation paramilitaire chargée de tenir en mains cette
populace. Les Gardes devaient être durs, bien éveillés, inaccessibles à la
pitié et capables de faire preuve d’initiative.


En un mot, ils devaient être dangereux.


Mais l’Hégémonie ne pouvait courir le risque de s’appuyer
sur une élite armée résolue et régie par l’esprit de corps – une garde
prétorienne.


Lequel de ces anciens philosophes aujourd’hui interdits –
Platon, Toynbee ou Markowitz – a posé un jour le vieux paradoxe « Qui
gardera les gardiens ? », se prit à penser Johnson.


Il grimaça intérieurement. Qui que ce fût, il n’avait pas
connu l’Hégémonie ! Car l’Hégémonie avait trouvé la réponse…


La peur. La paranoïa institutionnalisée et systématiquement
mise en œuvre. Les Gardes étaient les gardiens des Gardes. Ils étaient
conditionnés à se défier de toute créature humaine autre que les Conseillers,
et de leurs congénères plus encore que des Pupilles. Ils vivaient
perpétuellement le doigt sur la gâchette : comme il était écrit dans le
préambule de la Nouvelle Constitution Hégémonique, « Mieux vaut que périssent
un million de Pupilles plutôt que de laisser impuni un seul Acte Non-Autorisé. »
Leur corps tenait plus de la meute de chiens de chasse, intelligents mais à
demi sauvages, que de l’armée organisée. Ils étaient conditionnés à tuer tout
ce qui semblait dévier un tant soit peu de la ligne, y compris leurs propres
frères de race.


Paradoxalement, c’est cette paranoïa institutionnalisée qui
avait conduit un homme comme Solkovnyï à se mettre au service de la Ligue, par
une sorte de transfert de loyauté. Il n’en faut pas beaucoup pour transformer
un « chien de son maître » en « chien de personne ».


Quoi qu’il en soit, il était impossible à un Garde
d’assassiner Khoustov : au moindre mouvement suspect de sa part, les
autres ne seraient que trop heureux de l’abattre séance tenante.


À moins que…


Johnson scruta les visages vides d’expression qui
l’entouraient. Peur, prospérité et talon de fer permettaient à l’Hégémonie de
ravaler les Pupilles au niveau d’un bétail convenablement nourri,
convenablement hébergé et convenablement amusé. Il ne leur manquait que la
liberté, mais le sens même de ce mot s’estompait à une allure accélérée.


Quatre mille Pupilles de l’Hégémonie – un rassemblement
de bétail humain totalement inoffensif. Mais noyés dans ce troupeau apathique
se trouvaient douze militants de la Ligue, douze hommes armés – douze
tueurs.


À eux seuls, ces hommes ne pouvaient assurer le succès de
l’opération. Les Gardes devaient, entre autres, être d’une taille très
supérieure à la moyenne – aucun d’eux ne mesurait moins d’un mètre
quatre-vingt-dix-huit. À la moindre alerte, ils dresseraient autour de Khoustov
un véritable bouclier de chair.


Les agents dispersés dans la foule ne pouvaient donc tuer
Khoustov. Et jamais l’idée de tuer Khoustov n’effleurerait aucun des Gardes. Mais
au carrefour de ces trois impossibilités…


Il se produisait maintenant un certain remue-ménage en haut
des marches, devant l’entrée majestueuse du Ministère. Engoncés dans leurs
uniformes de garde, huit hommes à l’imposante carrure sortaient de l’immeuble :
la garde personnelle de Khoustov. Le blond tout à gauche devait être Arkadi
Solkovnyï.


Boris Johnson consulta sa montre. Le reportage télévisé
devait commencer à l’instant, et Khoustov ne devait pas tarder à faire son
apparition.


Jaillissant de haut-parleurs disposés autour de l’estrade,
une bruyante fanfare éclata et Vladimir Khoustov, Coordinateur Hégémonique,
parut en haut des marches derrière un écran de Gardes qui le dissimulait
presque à la vue.


Toujours masqué par les colosses, il descendit lentement les
marches tandis que dans l’air s’élevaient les notes de « Neuf Planètes
Unies à Jamais », l’hymne de l’Hégémonie.


C’était la première fois que Johnson voyait Khoustov en
chair et en os, bien que l’image télévisée du Coordinateur ne fût que trop
familière à chacun des sujets de l’Hégémonie. Johnson aurait certainement
repoussé l’idée avec la dernière énergie si on la lui avait soumise, mais il
existait une indéniable ressemblance entre lui-même et le Coordinateur
Hégémonique – ressemblance atténuée, il est vrai, par les cinquante ans
qui les séparaient. Ils avaient tous deux des cheveux noirs, longs et plats, et
si ceux de Khoustov s’étaient clairsemés au cours des quatre-vingts années de
sa vie passée, la chose était habilement dissimulée. Johnson avait le corps
massif d’un athlète ; Khoustov évoquait un boxeur ayant depuis longtemps
fait ses adieux au ring, avec ses muscles lourds empâtés par la graisse. Les
deux hommes avaient les yeux gris, et si ceux de Johnson étincelaient comme du
vif-argent alors que ceux de Khoustov avaient la froideur dure de l’acier, ils
brillaient chez l’un comme chez l’autre d’un éclat inusité chez les Pupilles de
l’Hégémonie.


À l’instant où mouraient les dernières notes de l’hymne, le
Coordinateur parvenait au bas des marches. Quatre Gardes allèrent aussitôt
s’accroupir sur une petite plate-forme avancée devant la tribune, prêts à
dresser instantanément le rempart de leurs corps devant Khoustov. Les quatre
autres prirent position deux par deux de part et d’autre du Coordinateur,
légèrement en retrait.


Solkovnyï se trouvait dans la paire de droite derrière le
podium, du côté de Khoustov. Encore une chance.


La musique se tut.


— Pupilles de l’Hégémonie… commença Khoustov, en
anglais.


Malgré son nom, Khoustov avait des origines à demi
américaines et maniait avec une égale aisance les deux langues officielles –
le russe et l’anglais. Étant donné l’importance de la colonie américaine sur
Mars, il avait choisi d’utiliser l’anglais. Johnson ne s’était pas trompé dans
ses prévisions.


Il était essentiel à la réussite de l’opération que les onze
agents de la Ligue fassent feu pratiquement en même temps. Dispersés à travers
la foule comme ils l’étaient, ils n’avaient aucun moyen de synchroniser leur
action. Il avait donc été décidé de déclencher le tir dès que Khoustov
prononcerait le mot « Tutelle » : dans le cadre de ce genre de
discours, le mot ne pouvait manquer de venir sur le tapis à un moment ou à un
autre.


Johnson crispa la main sur la crosse du pistolet-laser
enfoui dans sa poche. Cette fois on y était : ce serait le premier pas
tangible vers l’abolition de l’Hégémonie et la restauration de la démocratie.
L’important, ce n’était pas tellement la mort de Khoustov en elle-même – Jack
Torrence, le Vice-Coordinateur, ne serait que trop heureux de faire main basse
sur le pouvoir suprême. Non, l’important, c’était l’occasion enfin offerte à la
Ligue de se poser en interlocuteur sérieux, après dix années de réunions furtives
et vaines, de timides essais de propagande directe, de dérisoires tentatives de
sabotage…


— C’est donc une nouvelle pierre qui est aujourd’hui
apportée au grand édifice de l’Ordre, ronronnait Khoustov, une nouvelle digue
érigée contre le chaos, le désordre, les malheurs et l’insatisfaction que ne
manquent jamais d’engendrer les querelles sociales. Oui, Pupilles de
l’Hégémonie, cette grandiose réalisation permettra à la Division martienne du
Ministère de la Tutelle d’améliorer encore…


La Tutelle !


Johnson tira son pistolet-laser de sa poche. Avec son canon
translucide de rubis synthétique émergeant de la crosse d’ébonite noire où se
trouvait logé le chargeur standard contenant cinquante minuscules
électrocristaux, dont chacun libérait l’énergie emmagasinée dans sa structure
en un terrifiant jaillissement de lumière cohérente quand on pressait la
détente, l’arme ne pouvait aucunement passer pour un jouet d’enfant. À la
droite de Johnson, une grosse femme poussa un cri perçant. L’homme qui
l’accompagnait plongea dans la foule dense, tentant désespérément de se mettre
à l’abri. En quelques secondes, la mêlée fut générale parmi les Pupilles qui
tentaient de se dérober aux atteintes de celui qui, bien évidemment, ne pouvait
être qu’un dangereux dément.


Mais en vain, car dix autres « déments »
similaires se trouvaient au centre d’autres noyaux de Pupilles tout aussi
affolés qui se cognaient les uns contre les autres, s’interdisant mutuellement
toute possibilité de salut.


Johnson dirigea son arme vers le cordon de Gardes qui
contenait la foule et pressa la détente. Un puissant faisceau de lumière
cohérente jaillit du canon tandis que dans le chargeur, ayant libéré son
énergie, l’électrocristal se réduisait en poussière.


Le rayon brûla l’épaule d’un colosse à la peau sombre. Le
Garde hurla, se tordit de douleur et de sa main valide répliqua aussitôt en
visant approximativement dans la direction de Johnson. Un Pupille, touché, se
mit à hurler, et bientôt ce fut un concert de clameurs sortant des gorges de
dizaines, de centaines de Pupilles en proie à la plus totale panique.


Aussitôt après avoir tiré, Boris Johnson s’était enfoncé
dans la foule pour se rapprocher de la tribune. Il fit feu à nouveau, visant
cette fois le podium. Les gardes du corps de Khoustov avaient refermé le cercle
autour du Coordinateur qui s’était plaqué au sol, devenant ainsi invisible.


Le rayon brûlant toucha les marches de plastomarbre :
la matière synthétique fondit instantanément, formant une petite mare visqueuse
qui se mit à dégoutter lentement.


Interrompant momentanément son tir, Johnson vit que ses
hommes, de leur côté, ne chômaient pas. L’un d’eux avait touché le drapeau dont
les restes flottaient au bout de la hampe noircie. Puis un rayon laser cisailla
la base de la hampe qui vacilla un bref instant avant de s’effondrer sur la
tribune, à un cheveu de Khoustov.


Dans la foule, la panique était maintenant à son comble. Des
Pupilles tournaient en rond, affolés, hurlant, jouant des pieds et des mains.
Par endroits, certains d’entre eux tentaient de se regrouper pour desserrer
l’étau mortel. Mais les Gardes à la périphérie tiraient sans discontinuer, et
les groupes qui s’étaient formés étaient impitoyablement disloqués par les
hordes de Pupilles qui refluaient dans la foule pour échapper au feu des brutes
en uniforme. On eût dit la ruée éperdue d’animaux sauvages fuyant devant un feu
de prairie.


Johnson visa un point bien au-dessus du mur des Gardes qui
entouraient Khoustov – il était bien sûr indispensable qu’un des agents de la
Ligue atteigne Solkovnyï par erreur.


L’air résonnait de cris et de hurlements, était empli d’une
odeur âcre où se mêlaient la chair brûlée, le métal porté au rouge, la matière
synthétique fondue. Les Gardes ne pouvaient intervenir efficacement – les
agents de la Ligue qui alimentaient la fusillade se trouvaient noyés dans le
tourbillon des Pupilles éperdus et gémissants. Mais le conditionnement était le
plus fort : comme des chiens lâchés dans un poulailler, les Gardes
massacraient les poulets qu’ils avaient reçu mission de défendre contre un
renard insaisissable.


Trois faisceaux laser, se succédant rapidement, jaillirent
en direction d’une section de Gardes groupés à la périphérie. Deux d’entre eux
tombèrent, et les autres ripostèrent en concentrant un feu d’enfer sur une
portion restreinte de la foule. Une déchirante clameur s’éleva parmi les
malheureux qui commençaient enfin à comprendre : les Gardes renonçaient à
tout souci d’efficacité pour déchaîner librement leur fureur sadique.


Tout se déroule comme prévu… pensa Johnson avec un sentiment
de triomphe. Bientôt, les gardes du corps de Khoustov perdraient toute réserve
pour céder eux aussi à leurs instincts meurtriers, et l’un d’eux remarquerait
alors que Solkovnyï…


Maintenant !


— Dispersons-nous ! Dispersons-nous ! se mit-il
à scander. La rue ! La rue !


Son cri fut repris par les autres militants noyés dans la
foule, et quelques instants plus tard l’ensemble des Pupilles martelait en
chœur la même clameur.


— Là-bas ! cria Johnson en donnant une bourrade à
l’homme qui se trouvait devant lui. Regardez, une brèche dans leurs rangs !
Il faut passer !


Et soudain une grande vague s’enfla : la masse affolée,
comprimée, des Pupilles s’ordonna pour se lancer en une charge folle vers le
cordon de Gardes qui les séparaient de la rue, du salut. Sous l’emprise de la
peur, la foule placide et apathique s’était muée en une populace déchaînée.


Ce n’était pas la peur, mais une fureur bestiale et
sanguinaire qui faisait briller les yeux des Gardes bandant leur énergie pour
résister à l’assaut. C’était la charge folle de brutes sauvages se ruant contre
d’autres brutes encore plus sauvages – mais ces dernières étaient armées.
Les Gardes ouvrirent le feu sur la foule, pratiquement à bout portant. Leurs
salves-laser se dressèrent comme un mur de feu devant les premiers rangs des
assaillants. Des dizaines de Pupilles poussèrent des cris déchirants et
s’écroulèrent, carbonisés.


Presque instantanément, la charge avorta et la panique
reprit possession des Pupilles qui, faisant volte-face, se ruèrent aveuglément
vers les marches du Ministère – où les attendaient les gardes du corps de
Khoustov, avides d’exprimer leur fureur animale.


C’était à prévoir ! pensa Johnson.


Les Gardes ouvrirent le feu sur la populace, les yeux
brouillés par une fureur bestiale, comme en proie à une transe hypnotique.
Khoustov se tenait prudemment à l’abri de leurs gigantesques corps, apparemment
persuadé que les Pupilles désarmés ne parviendraient jamais à forcer la
muraille humaine qui l’entourait.


Sept des Gardes ajustaient impitoyablement leur tir sur la
populace en folie, et les Pupilles commençaient à hésiter, à mesure qu’ils se
voyaient, les uns après les autres, réduits en cendres carbonisées par
l’ouragan du feu laser…


Et soudain, le huitième Garde pivota brusquement et pointa
le canon de son arme vers la tête du Coordinateur Khoustov. Les autres Gardes
étaient trop occupés à massacrer tout ce qui se trouvait devant eux pour prêter
attention à ce qui se passait derrière.


Le plan allait réussir ! Dans quelques secondes…


C’est alors que, sous les yeux incrédules et stupéfaits de Johnson,
presque simultanément cinq faisceaux laser frappèrent le corps de Solkovnyï
avant que celui-ci n’ait pu faire usage de son arme. L’espace d’un bref
instant, il leva stupidement les yeux au ciel, et la seconde suivante tout
était fini. L’enveloppe carbonisée demeura encore quelques instants dressée,
puis se décomposa et il n’y eut plus à terre qu’un petit tas de cendres.


Mais que s’est-il donc passé ? se demanda stupidement
Johnson, encore trop abasourdi pour éprouver pleinement un sentiment d’échec.
Quel manque de pot… Puis il leva les yeux : là-haut sur la rue supérieure,
six hommes se ruaient vers la bretelle du second niveau, sous les regards
médusés des techniciens de la télé…


Khoustov avait poussé un cri perçant et les gardes du corps
qui s’étaient retournés fixaient stupidement le tas de cendres qui s’étalait
sur les marches.


— Remontez, bande d’abrutis ! rugit Khoustov, le
visage blême de peur et de rage.


Entouré de ses hommes revenus de leur stupeur, le
Coordinateur Hégémonique escalada les marches pour se mettre rapidement en lieu
sûr.


Au second niveau, les fuyards arrivaient à la bretelle au
moment précis où Khoustov atteignait l’abri de l’immeuble. Juste avant de
sauter sur la piste extérieure, le dernier d’entre eux lança en l’air un objet arrondi
et argenté.


Une bombe ? se demanda Johnson, hébété.


En même temps il aperçut les petits rotors qui emportaient
l’engin au-dessus de la foule. Une bombe-annonce ! Mais la Ligue était
seule à faire usage de ces engins ! La Ligue et –


« LA VIE DU COORDINATEUR KHOUSTOV, annonça la voix
caverneuse qui sortait, fortement amplifiée, de la bombe-annonce, A ÉTÉ SAUVÉE
GRÂCE AUX BONS OFFICES DE LA CONFRÉRIE DES ASSASSINS. »










Chapitre II


 


En un lieu dépourvu de passé,
il est impossible de dérober le futur à la vue du présent.


Gregor Markowitz.


Chaos et Culture


 


 


Boris Johnson jeta son pistolet-laser au milieu de la foule,
d’un geste dicté moitié par la rage, moitié par un élémentaire instinct de
conservation : Khoustov sain et sauf, l’arme ne pouvait servir qu’à le
désigner comme un des auteurs de l’attentat manqué. Apparemment, les autres
agents de la Ligue en avaient fait de même car seuls les Gardes continuaient à
tirer. Ils s’aperçurent bientôt que tout était terminé, et cessèrent le feu à
leur tour. Tenant solidement les Pupilles sous la menace de leurs armes, ils
repoussèrent la foule qui commençait à se calmer vers les marches du Ministère.
Ils semblaient attendre quelqu’un ou quelque chose…


La Confrérie des Assassins !


Fouillant ses poches pour en extraire ses faux papiers,
Johnson remâchait ces mots avec une sorte d’amertume fébrile. Pourquoi ?
Et qu’est-ce qui avait poussé la Confrérie à sauver Khoustov ?


Mais qui pouvait avancer quoi que ce soit de certain sur
cette organisation ? On faisait généralement remonter sa naissance à trois
cents ans auparavant, à l’époque où l’Union Atlantique, à dominante américaine,
avait fusionné avec la Plus Grande Russie Jamais Réunie pour constituer
l’Hégémonie de Sol.


Au début, la Confrérie était apparue comme une sorte de
mouvement de résistance. C’est à elle qu’on devait l’assassinat de trois des
sept premiers Coordinateurs Hégémoniques. À elle aussi, la mort d’une vingtaine
de Conseillers et l’explosion thermonucléaire qui avait détruit Port Gagarine.


Mais au bout d’une dizaine d’années, l’activité de la
Confrérie avait pris un caractère totalement incohérent. Les « Assassins »
avaient sauvé la colonie d’Umbriel mise en péril par une pluie de météores qui
avait endommagé le dôme, puis, tournant brutalement casaque, ils avaient fait
sauter le dôme de Cérès, vouant ainsi à la mort toute la population du seul
astéroïde habité. Ensuite ils s’en étaient pris indistinctement à des Pupilles,
ou à des responsables de l’Hégémonie et des Gardes ; leur action ne
semblait obéir à aucune cohérence logique – exactement comme s’il se fût
agi d’adeptes de quelque culte archaïque obéissant à un dogme parfaitement
hermétique pour les non-initiés.


Et voici que, sans raison apparente, ils venaient de sauver
le Coordinateur. Un aérocar se posa à proximité de la foule et un homme en sortit,
revêtu du treillis vert qui était l’uniforme habituel des Gardes. Mais il ne
ressemblait en rien aux sinistres colosses : petit, mince, presque fluet,
il y avait dans ses yeux d’un bleu délavé une expression absente, comme
détachée.


Johnson fit la grimace, car ses pires craintes se trouvaient
confirmées : ils avaient fait appel à un Édétique.


Johnson était muni de deux jeux de faux papiers. Le premier
était au nom de « Samuel Sklar », honorable commerçant autorisé à
transiter entre la Terre et Phobos. « Sklar » n’avait officiellement
rien à faire sur Mars, où Johnson devenait alors « Vassili Thomas »,
ouvrier d’entretien au Ministère de la Tutelle. De sorte que si l’on venait à
découvrir sa présence sur Mars, on rechercherait un certain « Thomas »,
pendant que Johnson regagnerait paisiblement Phobos sous l’identité de « Sklar »,
lequel, de sa vie, n’avait jamais mis les pieds sur Mars.


Mais à présent, tout le système s’écroulait.


Car le Garde d’apparence inoffensive qui venait d’arriver
était un Édétique, c’est-à-dire un homme soigneusement sélectionné et
conditionné pour une mémoire totale. Il avait mémorisé le signalement de chaque
Ennemi de l’Hégémonie, et l’on ne pouvait songer à prendre en défaut la mémoire
photographique d’un Edétique.


Or, en sa qualité de chef de la Ligue Démocratique, Boris
Johnson était l’Ennemi Hégémonique Numéro Un.


Il comprenait à présent le manège des Gardes. Lentement,
méthodiquement, ils faisaient passer les Pupilles un par un pour les soumettre
au regard scrutateur de l’Edétique. Il faudrait des heures pour faire ainsi
défiler chacune des personnes qui se trouvaient dans la foule, mais les Gardes
avaient tout leur temps, et ils savaient qu’au terme de l’examen tous les
responsables de l’attentat auraient été identifiés : un Edétique était
infaillible.


À moins que… malgré la gravité de la situation, Johnson ne
put s’empêcher de sourire. Quel était le dernier endroit où les Gardes iraient
chercher un Ennemi Hégémonique ? Bien évidemment dans leur propre quartier
général – c’est-à-dire en la circonstance le Ministère de la Tutelle. Le
nouveau Tuteur Principal de Mars – l’ordinateur central de la planète –
se trouvait enterré quelque part dans les entrailles du Ministère, mais le
reste de l’immeuble abritait le quartier général des Gardes Martiens. S’il
parvenait à y pénétrer… Ça n’irait sans doute pas tout seul une fois à
l’intérieur, mais du moins aurait-il échappé à l’Edétique.


Jouant des genoux et des coudes, Johnson se fraya un chemin
à travers la foule et gagna l’estrade. Avec l’air morose de l’employé qui
depuis des temps immémoriaux se bat avec ce genre de gâchis, il se pencha pour
sonder l’agglomérat de métal et de plastomarbre fondu qui s’étalait à la base
du podium.


Comme un Garde s’approchait, il se mit à ronchonner en
marmonnant audiblement :


— Saloperie de truc, vraiment bien fondu… Quelle merde !
Faudra au moins cinq heures pour…


— Qu’est-ce que vous foutez là, vous ? aboya le
garde en braquant son arme sur Johnson.


— Ce que je fous ? Vous le voyez pas ? Vous
vous imaginez que je vais enlever tout ça à mains nues ? C’est vraiment
une sacrée putasserie ! C’est pris, et bien pris. Faudra un chalumeau pour
le détacher, et un pistolet thermique pour refaire le plastomarbre. Il y en a
au moins pour une demi-journée de travail !


— Tous les mêmes, ces abrutis de l’Entretien !
gronda le Garde. Tu vas pas rester là à te tourner les pouces d’un air ahuri !
Retrousse-toi les manches et mets-toi au travail !


— Mais je viens de vous le dire ! gémit Johnson.
Peux rien faire du tout si j’ai pas un chalumeau et un pistolet thermique.


— Alors qu’est-ce que tu attends pour aller les chercher ?
barrit le Garde.


— Ben, c’est qu’on dirait que vous voulez pas que
personne il entre dans le bâtiment, marmonna Johnson, jubilant intérieurement.


Le Garde secoua la tête d’un air dégoûté.


— Tous les mêmes, ces fainéants. Toujours prêts à
saisir la moindre occasion de pas en foutre une rame ! Tu vas te prendre
par la peau des fesses, filer dans le Ministère et ramener tes engins pour te
mettre au boulot ! Et pas plus tard que maintenant !


— Pas besoin de vous énerver, gémit Johnson en prenant
une expression douloureuse. On y va, on y va !


[bookmark: bookmark40]Sentant peser sur lui le regard
glacial du Garde, il gravit les marches et se dirigea vers l’entrée de service,
sur la gauche de la porte monumentale.


En franchissant le seuil, il laissa fuser un petit rire sec :
une fois à l’intérieur pas question de triompher ouvertement. Comme dans tous
les bâtiments publics et un nombre sans cesse croissant de domiciles privés,
les couloirs étaient truffés d’Yeux et de Rayons.


La porte donnait directement dans le hall principal,
pratiquement désert à l’exception de quelques Gardes qui n’accordaient jamais
la moindre attention au personnel de l’Entretien.


L’itinéraire de sortie était tout tracé : il suffisait
de parcourir une quinzaine de mètres pour gagner la batterie d’ascenseurs au
fond du hall, grimper au troisième étage et sortir du bâtiment par la porte d’accès
à la rue du second niveau. Une fois sur la piste roulante, il ne lui faudrait
que quelques minutes pour mettre une distance confortable entre le Ministère et
lui. Les quelques Gardes qu’il pourrait rencontrer ne s’intéresseraient
certainement pas aux allées et venues d’un simple employé d’entretien…


C’est néanmoins les paumes moites que Johnson s’avança à
travers le hall, car à peine avait-il parcouru trois mètres qu’il dut affronter
le premier Œil. L’Œil était d’une discrétion trompeuse : on n’apercevait
que la petite lentille frontale d’une caméra de télévision affleurant sur le
mur et, immédiatement derrière, un microphone de dimensions encore plus
réduites. Micro et caméra étaient directement branchés sur le Tuteur Principal
de Mars, gigantesque ordinateur qui avait pour charge de faire respecter le Code
de Justice, dont la première disposition s’énonçait ainsi : « Tout ce
qui n’est pas autorisé est interdit. » Ce qui, en pratique, signifiait que
le reste du Code Hégémonique était une longue liste détaillant ce qu’un Pupille
pouvait faire dans une zone donnée, les « Actions autorisées ». Tout
ce qui ne concordait pas avec la liste des Actions Autorisées programmées dans
l’ordinateur était une Action Non-Autorisée – un crime. Tout crime
était puni de mort.


Jugement et exécution étaient instantanés.


Juste en dessous de l’œil se trouvait une petite rondelle de
plomb également noyée dans la paroi. Cette rondelle protégeait un cylindre de
plomb, un Rayon qui contenait un isotope radioactif mortel. Les Rayons étaient
eux aussi directement reliés au Tuteur le plus proche.


Ainsi, l’Hégémonie avait réduit la « Justice » à
un arc réflexe automatique. Un Œil fournissait sans relâche des informations au
Tuteur le plus proche, qui les confrontait avec sa liste des Actions Autorisées.
À ce qu’on disait, si une action, aussi anodine soit-elle, venait à figurer sur
cette liste, un signal était automatiquement transmis au Rayon situé sous l’Œil
qui avait fourni l’information. L’opercule de plomb sautait et la radiation
mortelle se répandait dans la zone incriminée : le temps de réaction du
système était inférieur à une seconde. Quel crédit fallait-il accorder à ces
bruits ? Le Tuteur donnait-il vraiment l’ordre d’exécuter tout Pupille
coupable d’une Action Non-Autorisée ? Et un tel programme était-il
assimilable par un ordinateur ? Cela, Johnson l’ignorait. Mais il savait
que de très nombreux Pupilles avaient trouvé la mort dans des circonstances
apparemment inexplicables…


Il dépassa le premier Œil et nota avec une sorte de
détachement qu’il était toujours en vie. Si les bruits que l’Hégémonie faisait
courir sur le rôle des Yeux et des Rayons étaient fondés, une erreur fatale
était si facile à commettre : un regard suspect, un détail d’équipement
non-conforme, le fait de pénétrer par mégarde dans une zone où le personnel
d’entretien n’avait pas accès. Le plus affolant, c’était que le nombre des
actions qui ne feraient pas sauter l’opercule était parfaitement fini, alors
que celui des actes susceptibles d’entraîner la mort immédiate était infini. Et
si l’Hégémonie mentait sur le rôle du Tuteur, c’était encore pire, car la mort
pouvait survenir à tout moment, sans aucune raison !


Yeux et Rayons étaient présents dans presque tous les
édifices publics de l’Hégémonie : magasins, théâtres, services d’État. Et le
bruit courait que le Conseil allait prendre un décret prévoyant que tous les
nouveaux immeubles d’habitation devraient être munis d’Yeux et de Rayons. Si
cela était vrai, cela signifiait la disparition du dernier semblant de vie
privée dont bénéficiaient encore les Pupilles…


Johnson dépassa le troisième Œil… le quatrième… Il n’y en
avait maintenant plus qu’un, placé juste au-dessus de la batterie de trois
ascenseurs, de manière à interdire leur utilisation à toute personne
non-autorisée. C’est là que la partie allait se jouer…


Johnson se dirigea vers celui du milieu et sortit un chiffon
de sa poche. Chantonnant négligemment, il commença à astiquer les garnitures de
cuivre qui entouraient la porte ouverte de l’ascenseur. Puis, le chiffon
toujours à la main, il franchit très naturellement le seuil et s’affaira sur la
poignée de porte intérieure.


Toujours en vie ! se dit-il avec un sentiment de
triomphe. Ça allait réussir !


Et, alors qu’il s’apprêtait à appuyer sur le bouton du
troisième étage, il jeta incidemment un coup d’œil vers le haut et sentit son
sang se glacer.


Au plafond, il y avait un Œil et un Rayon !


Il y avait certainement un moyen de… C’était risqué, mais il
n’avait pas le choix.


Il finit de polir la poignée et s’attaqua à la plaque qui
portait les boutons d’étage. Parvenu à celui du troisième, il l’écrasa du pouce
à travers le chiffon.


Et comme la porte se refermait et que l’ascenseur commençait
à s’élever, il fit un bond en arrière traduisant une surprise qu’il espérait
bien simulée. Puis il haussa les épaules et reprit sa besogne. Mais il retint
son souffle durant le temps infini que lui parut prendre le trajet…


L’Œil ne s’était aperçu de rien ! L’opercule du Rayon
n’avait pas sauté !


Au troisième, l’ascenseur s’arrêta docilement et la porte s’ouvrit.
Johnson donna un dernier coup de chiffon à la plaque et sortit d’un pas
traînant.


Dans le couloir qui menait à l’accès au deuxième niveau, il
réprima un soupir de soulagement. Ça marchait. Le plus difficile était fait.
Apparemment, le Tuteur ne s’intéressait guère aux bévues d’un ouvrier d’entretien !


Au terme de ce qui lui parut être un kilomètre de couloir
jalonné d’au moins un bon million d’Yeux, Johnson finit par se retrouver hors
du Ministère, sur la petite rampe qui conduisait au second niveau. S’il
parvenait à gagner la rue sans se faire remarquer, il n’aurait qu’à prendre les
bandes d’accélération successives jusqu’à la bande express centrale pour se
retrouver en quelques minutes à des kilomètres, perdu dans la masse des
Pupilles…


D’un pas vif, mais sans précipitation, il s’engagea sur la
rampe. Quelques mètres encore, et…


— Vous, là ! barrit une voix en provenance de la
rue à niveau de sol.


Johnson porta son regard vers le bas. C’était un Garde.


— Oui, toi, là-haut ! cria le Garde. Rentre dans
le bâtiment ! Personne ne sort pour le moment !


Johnson rebroussa chemin en prenant soin de se maintenir au
milieu de la rampe, de manière à se mettre à l’abri des faisceaux laser en
provenance du bas. Puis il fit brusquement volte-face et, risquant le tout pour
le tout, se rua vers la piste roulante.


Il s’en fallait encore de quelques mètres, une ou deux
secondes. Les Gardes tirèrent deux fois dans sa direction, le manquant très
largement, et Johnson se retrouva au bord de la piste. Il sauta sur la bande à
trois kilomètres/heure, renversant au passage un homme corpulent qui brandit
furieusement le poing dans sa direction tandis qu’il continuait sa course
bondissante vers la bande à dix kilomètres/heure.


Il se trouvait déjà à plusieurs rues du Ministère. À présent,
il convenait de faire preuve de prudence : inutile d’attirer l’attention
en bousculant les Pupilles qui se pressaient sur la piste encombrée. Se forçant
à adopter une allure nonchalante, Johnson progressa vers la bande express à
cinquante kilomètres/heure, franchissant sans hâte à travers la foule des
Pupilles les bandes à dix-huit, vingt-sept et trente-huit kilomètres/heure.


Il se retrouva enfin sur la bande express. Il avait une
certaine avance, mais elle était mince. D’ici une heure, peut-être moins, tous
les Gardes seraient sur les dents, à la recherche d’un homme habillé en ouvrier
de l’Entretien et répondant à la description portée sur les papiers au nom de « Vassili
Thomas ». Le délai de grâce dont il disposait sur Mars était au mieux de
quatre heures, et probablement très inférieur.


Mais sur Phobos, personne ne penserait à inquiéter « Samuel
Sklar ».


Encore fallait-il parvenir à quitter le dôme.


L’impitoyable dictature qu’exerçait l’Hégémonie reposait sur
trois piliers distincts : les Yeux et Rayons des Tuteurs, les Gardes
humains, et le système des laissez-passer.


Tout Pupille était tenu d’avoir sur lui en permanence ses
papiers d’identité. Pour les voyages entre satellites ou planètes, tout Pupille
devait ajouter à ses papiers un permis de voyage prévu pour une destination
bien déterminée. Ces permis de voyage, ou laissez-passer, n’étaient délivrés
qu’aux personnes qui pouvaient justifier d’une raison valable aux yeux de
l’Hégémonie, et leur validité ne portait que sur une période restreinte. Il
n’existait pas de laissez-passer permanent, pas plus que de laissez-passer
valable pour n’importe quel monde – exception faite des plus hauts
personnages de l’Hégémonie. Chaque laissez-passer ne pouvait servir que pour un
aller-retour entre deux corps célestes, sauf quand il s’agissait d’un permis
d’immigration.


Voyager sans pouvoir présenter le document requis était un
crime qui, comme toutes les Actions Non-Autorisées, était puni de mort.


Johnson avait effectué le trajet de la Terre à Phobos, la « grande
station spatiale naturelle » de Mars, sous l’identité de « Samuel
Sklar », qui avait dans ses papiers un laissez-passer valable entre la
Terre et Phobos, avec un détour par Deimos autorisé. « Vassili Thomas »,
lui, était un résident martien ne bénéficiant d’aucun laissez-passer.


Il était donc impossible d’établir la moindre relation entre
« Thomas » et « Sklar ».


La difficulté était de passer illégalement de Phobos sur
Mars, et retour.


À plusieurs reprises, Johnson avait changé de piste de
roulement pour semer ses éventuels poursuivants. Il se trouvait maintenant sur
une bande express à niveau de sol qui l’emportait rapidement vers le bord du
dôme écologique, vers le sas numéro huit.


Voyant défiler les bâtiments, Boris Johnson se sentait
repris par cette vieille sensation de claustration qui l’assaillait partout où
il allait, dès qu’il quittait la Terre.


Ce qui le gênait dans les Corps Célestes Extraterrestres,
c’est qu’il s’agissait d’îlots de colonisation soumis à la domination de l’Hégémonie
dans un environnement totalement hostile. La Terre exceptée, l’homme ne pouvait
survivre un seul instant en n’importe quel lieu du système solaire sans la
protection d’une combinaison spatiale ou d’un dôme écologique permanent.


Et chacun de ces dômes avait été construit par l’Hégémonie.
Tout ce qui se passait à l’intérieur, jusqu’à la plus infime molécule d’air,
faisait l’objet d’une surveillance constante. Par une étrange ironie du sort,
l’espace, les mondes et satellites vierges, en qui les penseurs de l’ère préspatiale
avaient vu des zones de totale liberté, se trouvaient être les plus solides
bastions de la tyrannie Hégémonique. Alors que la Terre, avec son histoire
multimillénaire, ses régions encore sauvages, ses lieux secrets et oubliés où
les ruines s’étaient accumulées au fil des siècles, offrait encore une chance
d’échapper momentanément aux Yeux de l’Hégémonie.


Mais les colonies étaient, de A à Z, des créations de l’Hégémonie.
Les grands dômes de transverre qui permettaient à la vie de subsister
ressemblaient à des aquariums pour poissons tropicaux – ou à des cages de
zoo.


C’est pourquoi, si précaire soit-il, le meilleur refuge
était encore la Terre.


Johnson sautait à présent d’une bande à l’autre pour
rejoindre la bande à trois kilomètres/heure. Au niveau du sas numéro huit, il
prit pied sur le trottoir fixe.


Ce sas était un des moins fréquentés. Il avait été
initialement prévu à l’intention des résidents martiens désireux de visiter la
surface de la planète, mais, comme la curiosité était un trait généralement
assez mal vu et que, par ailleurs, ce genre d’excursion ne présentait guère d’intérêt
que pour les spécialistes, le trafic était quasi inexistant et la surveillance
très relâchée.


L’unique Garde préposé aux combinaisons spatiales avait l’air
de s’ennuyer à mourir.


Johnson s’approcha d’une démarche nonchalante.


— Je voudrais aller dehors, dit-il.


— Pour quoi faire ? aboya le Garde, manifestement
content de trouver quelqu’un sur qui passer son vague à l’âme.


— Bof, j’ai envie de faire un tour. Peut-être bien que
je trouverai la Cité Disparue des Martiens ! répondit Johnson avec un rire
complice.


C’était un peu la clef du champ de tir locale, car en fait
de « Martiens », on ne trouvait guère sur la surface de Mars que les
petits crapauds des sables qui se traînaient sur leurs ventres mous.


— Amusant, dit le Garde. Mais il se trouve qu’en ce
moment, personne n’est autorisé à quitter le dôme.


— Ah… ? fit mine de s’étonner Johnson. Du pétard ?


— Du pétard ? Mais d’où sortez-vous ?
Vous ne savez pas que la Confrérie des Assassins vient de se livrer à une
tentative d’assassinat sur la personne du Coordinateur ?


— La Confrérie… ? lâcha Johnson, suffoqué.
Mais que…


Il s’arrêta juste à temps. Cette ordure de Khoustov avait de
la ressource ! Pas à dire ! Dans l’impossibilité de nier l’attentat –
tout Mars en avait été témoin – ils avaient dû interrompre le reportage
télévisé avant le lâchage de la bombe-annonce de la Confrérie. Aux yeux des
Pupilles, mieux valait avoir échappé à un complot ourdi par la Confrérie que d’avoir
été sauvé de justesse par cette même Confrérie d’un attentat dû à la Ligue.
Seuls les quelques milliers de Pupilles ayant directement assisté à toute la
scène savaient ce qu’il en était, mais ce serait leurs seules voix isolées
opposées au formidable appareil des mass media. Dans l’opinion du Pupille
moyen, il n’y aurait jamais eu de tentative d’assassinat organisé par la Ligue.
Merde ! Merde ! Merde !


— Vous faites une drôle de tête… dit le Garde en
tapotant son arme et examinant plus attentivement son interlocuteur.


Johnson réfléchissait à toute vitesse. S’il ne parvenait pas
à gagner Phobos dans les plus brefs délais, il était fichu. On l’avait vu
s’enfuir du Ministère, et le Garde pouvait à tout moment recevoir un appel lui
ordonnant d’intercepter tout individu en tenue d’employé de l’entretien
répondant au signalement de « Thomas ». Dans ce cas, il y aurait une
vérification d’identité. Les faux papiers étaient certes parfaitement imités,
mais s’ils étaient communiqués au Tuteur Principal de Mars, l’ordinateur ne
serait pas long à découvrir que « Vassili Thomas » n’existait pas :
on ne trouverait nulle trace de sa naissance, pas plus que de son passé
scolaire et professionnel. Tout cela, Johnson le savait parfaitement ; c’était
Phobos ou la mort certaine. Et pour parvenir sur Phobos, il devait se
débarrasser de ce Garde. Et tout de suite !


— Il doit y avoir un lien… marmonna-t-il.


— Quoi ?


— Je disais qu’il doit y avoir un lien, reprit Johnson,
entre la tentative d’assassinat et le sabotage des combinaisons spatiales.


— Qu’est-ce que c’est encore que cette histoire ?
gronda le Garde.


— Bon, puisque vous avez reçu des ordres, il faut bien
que je vous mette au courant, lâcha Johnson à contrecœur. Je travaille à l’entretien
de l’habillement. Il y a deux ou trois jours, on a découvert trois combinaisons
sabotées au sas numéro trois. Du travail de spécialiste – juste quelques
petits trous, pour qu’on ne s’en aperçoive qu’une fois trop loin du dôme pour
faire machine arrière. En fait, c’est pour ça que je voulais sortir. On vérifie
systématiquement toutes les combinaisons, mais c’est un travail de patience, et
il ne faut surtout pas que l’affaire s’ébruite. Ça ferait un sacré schproum si
les Pupilles apprenaient que quelqu’un est arrivé à saboter les combinaisons.
Bon, si je ne peux pas sortir, je vais vérifier ça sur place. Naturellement, je
compte sur vous pour tenir votre langue.


— Je n’ai pas de leçons à recevoir sur les consignes de
sécurité ! répliqua sèchement le Garde. Allez-y, faites votre boulot.


Johnson se dirigea vers les combinaisons et commença à les
examiner minutieusement. Il retira le casque de l’une d’elles et fourra la tête
dedans.


— Ça, alors, les – ! s’exclama-t-il soudain
en lâchant un chapelet de jurons bien sentis.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


Johnson laissa échapper un sifflement et sortit la tête de
dessous le casque.


— Merde, alors, c’est pas croyable ! fit-il d’un
air stupéfait. Pas croyable !


— Quoi, qu’est-ce que vous avez trouvé ? aboya le
Garde.


Johnson se contenta de pointer un index déconcerté sur la
combinaison :


— Regardez-moi ça ! siffla-t-il. Mais regardez un
peu ça !


Bougonnant, le Garde s’approcha, fourra sa tête sous le
casque.


Johnson abattit violemment le tranchant de sa main droite à
la base de la nuque du Garde, qui lâcha un gargouillis étouffé et s’effondra.


Sans perdre de temps, Johnson revêtit une combinaison,
soulagea le garde de son pistolet-laser et cribla de trous les vêtements
restants.


Ceci fait, il contempla longuement le Garde qui gisait à
terre, inconscient. La prudence la plus élémentaire eût voulu qu’il le liquide
séance tenante, mais il ne parvenait pas à s’y résoudre.


Il ne pouvait pas tuer de sang-froid un homme sans défense,
fût-ce un Garde. Déplorant d’un haussement d’épaules sa propre faiblesse, il
déverrouilla la porte du sas et sortit.


Après tout, quand ils trouveraient les combinaisons
inutilisables et le garde inconscient, ils ne penseraient pas à autre chose
qu’à un banal acte de terrorisme ; du moins jusqu’à ce que le Garde soit
revenu à lui. Ce sas ne conduisait nulle part, si ce n’est sur la surface
désolée de l’astre. Aucun vaisseau interplanétaire n’échappant au contrôle de
l’Hégémonie, il ne leur viendrait pas à l’idée que quelqu’un ait pu choisir ce
moyen pour s’échapper de Mars. En tout cas, pas tout de suite.


Et même s’ils finissaient par se rendre à l’évidence, aucun
élément ne leur permettrait d’établir une relation entre cette affaire et « Samuel
Sklar », qui de sa vie n’avait foulé le sol de Mars.


Quiconque eût par hasard buté sur le petit vaisseau
dissimulé dans le fouillis d’énormes rochers rouges d’oxyde de fer aurait été
bien en peine d’expliquer sa présence sur le sol de Mars – car il
s’agissait d’un simple caboteur tout juste apte à transiter entre Phobos et
Deimos, les minuscules lunes de Mars.


Engoncé dans sa volumineuse combinaison spatiale, Boris
Johnson se fraya péniblement un chemin à travers les amas rocheux et c’est le
souffle court qu’il atteignit enfin l’écoutille donnant accès à l’étroite
cabine du caboteur. Il avait presque couru tout au long du trajet, se traitant
mentalement de tous les noms pour n’avoir pas eu le cœur de liquider le Garde,
ce qui lui aurait assuré une plus large marge de sécurité. S’ils tiraient les
conclusions qui s’imposaient avant qu’il n’ait le temps de décoller…


L’Hégémonie se plaisait à entretenir l’illusion d’une
liberté aussi grande que possible : ceci, joint à la croissance
effectivement exponentielle, contribuait pour beaucoup à étouffer dans l’œuf
les velléités contestataires des Pupilles. Deimos était une sorte de parc
naturel soigneusement entretenu, où l’homme pouvait se retrouver seul en tête à
tête avec les étoiles et, sur ce caillou dépourvu d’atmosphère, croire l’espace
d’un bref instant qu’il était libre.


Mais, comme partout dans l’Hégémonie, cette liberté n’était
que formelle. Ceux qui se rendaient sur Phobos avaient la possibilité de louer
à des agences privées des petits caboteurs pour Deimos ; mais ces engins
permettaient tout juste de faire le trajet aller-retour entre les deux
cailloux. Le pilote pouvait avoir l’impression qu’il ne tenait qu’à lui
de se lancer à travers l’espace, mais les réserves d’énergie limitées avaient
tôt fait de le ramener à la prosaïque réalité : Phobos-Deimos et retour.


L’Hégémonie ne courait donc aucun risque en laissant ses
sujets se défouler occasionnellement : Deimos n’était qu’un rocher désert,
dépourvu d’atmosphère, et les caboteurs n’avaient que deux jours d’oxygène à
bord.


À son arrivée sur Phobos, « Samuel Sklar » avait
loué un de ces engins à l’agence « Phobos Phil », une des moins en
vue. Officiellement, il se trouvait à présent sur Deimos – ce qui lui assurait
une couverture parfaite. Et l’agence « Phobos Phil » était une
émanation de la Ligue…


Au prix de quelques contorsions, Johnson s’insinua dans l’écoutille
pour gagner l’étroite cabine. L’engin était très simplement conçu, au moindre
prix : une cabine monoplace, pouvant être hermétiquement fermée, mais
dépourvue de sas vu la minime déperdition d’air qu’aurait entraînée son
ouverture dans le vide spatial, et une batterie de moteurs-fusées protégés par
une jupe de tôle.


Seulement, « Phobos Phil » avait apporté quelques
modifications à cet engin assez spécial. Vu de l’extérieur, il n’avait rien de
remarquable. Mais la jupe dissimulait des moteurs d’une puissance bien
supérieure à celle d’un caboteur de série : en fait, l’engin était capable
de faire le trajet Phobos-Mars et retour…


Johnson casa ses fesses dans le tape-cul qui servait de
siège, et se souvint à temps de débrancher le compteur : le kilométrage,
qui entrait pour une part dans le tarif de location, devait être vérifié à l’arrivée.
L’Hégémonie ne négligeait décidément aucune précaution.


Johnson enfonça sur le mini-ordinateur de bord un bouton
marqué « Trois » – c’est-à-dire retour d’urgence préprogrammé
sur Deimos, accélération maximum tout au long du trajet.


Il se raidit pour se préparer au choc du départ et à
l’éprouvant voyage qui allait suivre – il s’agissait de regagner Deimos,
où il était censé se trouver, en un temps aussi bref que possible pour
minimiser les chances de détection.


Les moteurs-fusées se mirent en route dans un rugissement
assourdissant et plaquèrent Johnson contre le siège. Il ne se faisait aucune
illusion : ce serait du six G tout le temps, sans antigravs, sans
cocon anti-G. Mais le plus éprouvant était l’incertitude : s’il se faisait
repérer sur une route non autorisée par un patrouilleur de l’Hégémonie ou une
station détectrice, il serait foudroyé sans avertissement et sans jamais savoir
ce qui l’aurait frappé…


Malgré l’accélération qui brouillait sa vue, Johnson prit
conscience que c’était le premier instant de répit qu’il goûtait depuis l’attentat
manqué. Mais ce répit était empoisonné par le sentiment de l’échec, qui pesait
sur lui avec une force bien plus grande que les six G d’accélération. Le
plan si minutieusement monté avait lamentablement échoué : non seulement
Khoustov s’en était tiré sain et sauf, mais en plus la Ligue se voyait frustrée
du bénéfice qu’elle pouvait légitimement espérer retirer de sa tentative. L’Hégémonie
avait fort habilement manœuvré en rejetant la responsabilité de l’attentat sur
la Confrérie. Pour le Pupille moyen, tous les actes de la Confrérie se
perdaient dans le vague de préceptes désuets dont l’origine remontait à un
livre oublié qui s’intitulait La Bible, Le Coran ou La Théorie de
l’entropie sociale.


Personne ne savait très bien ce que contenait cet ouvrage,
mais il était patent qu’il remontait à l’ère de la religion, et les fanatiques
qui s’en inspiraient devaient être acceptés comme une inéluctable nuisance
naturelle – au même titre que les quelques signes de maladie mentale qui
s’obstinaient à persister chez des gens par ailleurs sains…


Le Conseil avait donc beau jeu d’entretenir la confusion
entre les actions de la Ligue Démocratique et celles de la Confrérie des
Assassins, rejetant le blâme sur une même secte d’irresponsables finalement peu
dangereux.


Johnson se força à secouer le voile qui obscurcissait sa vue
pour consulter le chronomètre. Plus qu’une minute pour Deimos…


Après tout, il se peut que je réussisse, pensa-t-il
confusément. Ensuite, on verra… En fait, à y penser la tête froide, la Ligue
tournait en rond. Le chiffre d’adhésions, qui n’avait jamais été
enthousiasmant, déclinait régulièrement. Et l’emprise de l’Hégémonie ne cessait
de s’étendre. Les Yeux et Rayons ne cessaient de grignoter du terrain, les
Pupilles se transformaient en un bétail de plus en plus indifférent à mesure
que le niveau de vie s’élevait et que les sanctions frappant les Actions
Non-Autorisées se faisaient plus brutales.


Et voici que la Confrérie elle-même semblait vouloir
apporter son appui à l’Hégémonie, même si…


À moins que la Confrérie n’ait été, dès le début, une
émanation de l’Hégémonie, créée de toutes pièces pour les seuls besoins de la
cause ?


Peut-être tout cela ne rimait-il à rien… Peut-être valait-il
mieux que le caboteur soit détecté, et que…


Et à ce moment précis, les moteurs-fusées s’arrêtèrent.
Soulevé de son siège, Johnson flotta dans les sangles, brutalement privé de
poids. Et de même que son corps se trouvait soulagé par la fin de l’accélération,
il sentit son esprit se calmer à la vue de Deimos, du chaos de rochers morts et
stériles qui s’étendaient au-delà de l’astroport.


Il ne savait pas ce qui s’était passé, et peu lui importait :
il était en vie. Il était arrivé sur Deimos, sain et sauf. Il était maintenant « Samuel
Sklar », bientôt de retour sur Phobos après une petite promenade sur
Deimos. Dans une journée, il embarquerait sur un vaisseau à destination de la
Terre – le seul lieu où la Ligue pouvait du moins se maintenir et lutter
efficacement. Deux mille des trois mille militants de la Ligue se trouvaient
sur la Terre.


La Terre était une planète trop complexe, trop riche en
lieux oubliés pour être soumise à une surveillance totale. La Ligue survivait,
et il avait survécu. Une bataille avait été perdue, mais le combat continuerait –
le combat dont l’issue ne pouvait être que l’abolition de l’Hégémonie et
l’instauration de la Démocratie.


Le combat continuerait, et la prochaine fois…


Boris Johnson se jura qu’il y aurait, au moins, une
prochaine fois.










Chapitre III


 


L’Ordre est l’ennemi du
Chaos. Mais l’ennemi de l’Ordre est aussi l’ennemi du Chaos.


Gregor Markowitz.


Théorie de l’entropie sociale.


 


 


La Chambre du Conseil était d’un dépouillement ostentatoire.


Murs et plafond étaient revêtus de simple duroplast de
couleur uniformément crème, et sur le sol courait une moquette de laine brune.
Au centre de la pièce trônait une grande table en noyer massif au dessin
rectangulaire strictement fonctionnel.


Quatre sièges s’alignaient de chaque côté du meuble, et un
unique siège se trouvait disposé à chaque extrémité. Au milieu de la table,
deux plateaux d’argent massif dépourvus de tout ornement : sur l’un, des
verres de différentes contenances, sur l’autre, traditionnellement, trois
carafes – vin, bourbon et vodka.


C’est dans ce banal décor terrestre que les dix hommes
réunis autour de la table présidaient aux destinées de vingt billions de
personnes. Pas de corps législatif, pas de pouvoir judiciaire indépendant :
il n’était pas dans tout le système solaire une seule parcelle de pouvoir qui
ne fût détenue par le Conseil Hégémonique. Cinq de ses membres étaient désignés
par les Pupilles au terme d’élections par ailleurs rarement organisées ;
les cinq autres étaient scientifiquement choisis par le Tuteur du Système, le
superordinateur géant qui avait accès à toutes les données emmagasinées dans
les Tuteurs locaux.


Le Coordinateur et le vice-Coordinateur étaient choisis
selon la plus éprouvée des méthodes – la lutte frénétique pour le pouvoir
au sein du Conseil.


Vladimir Khoustov, l’homme le plus puissant de l’Hégémonie,
parlait d’une voix hachée où perçait une fureur mal dissimulée :


— Alors tu trouves ça amusant, hein Jack ? Et si c’était
toi qu’on avait tenté d’assassiner ?


Jack Torrence, le vice-Coordinateur, sirotait tranquillement
sa vodka, un sourire sardonique bouffissant son étroite face de rongeur.


— Mais, Vladimir, fit-il suavement, après tout c’est
sur toi qu’ils tiraient, pas sur moi. Pour ma part, je trouve que la Ligue fait
preuve d’un goût exquis dans le choix de ses victimes.


— Nous savons tous ici ce que tu vises, et je ne doute
pas que ma mort te plongerait dans l’affliction la plus profonde, répliqua
sèchement Khoustov. Mais tu devrais être capable de le comprendre, ce qui est
grave c’est que la Ligue a failli tuer un Coordinateur Hégémonique.
Qu’est-ce que tu dirais de ça, Jack, si tu étais à ce poste ? Tu
apprécierais qu’on te prenne pour cible ?


Torrence pesa soigneusement les termes de sa réplique,
considéra rapidement Obrina, Kouriakine, Lao, Cordona et Oulanoujov – les
cinq voix acquises à coup sûr à Khoustov au sein du Conseil – et, quand il
parla, c’était en fait à eux qu’il s’adressait.


— Peut-être – si mes amis de la Confrérie des
Assassins étaient là pour veiller sur moi.


— Cette allusion est parfaitement déplacée ! aboya
Khoustov, tandis que ses fidèles prenaient l’air scandalisé qui convenait.


Qui convenait, sans plus, nota avec satisfaction
Torrence.


— Tu aimerais peut-être installer un Œil et un Rayon
dans la Chambre du Conseil, Vladimir ? suggéra-t-il perfidement. Il est
certain que cela couperait court aux « allusions déplacées ».


Steiner et Jones, les créatures de Torrence, gloussèrent
servilement.


— Ta forme d’humour ne me fait pas rire, dit Khoustov.
La situation est grave. La Ligue Démocratique n’arrivera sans doute jamais à
rien, mais elle représente notre seul ennemi, le seul obstacle à l’instauration
d’un Ordre sans faille. Une fois cet obstacle éliminé, nous serons en mesure de
contrôler totalement l’ensemble de la race humaine. Songe donc aux progrès
effectués ! Il y a seulement trois siècles, l’humanité était au bord de sa
perte. La Plus Grande Russie Jamais Réunie et l’Union Atlantique n’attendaient
qu’un prétexte pour se voler dans les plumes. S’il n’y avait pas eu la guerre
sino-soviétique pour les ramener à la raison… Enfin, des deux côtés on a fini
par se rendre compte à temps que la race humaine avait besoin de l’Ordre pour
survivre. Et maintenant, alors que trois siècles se sont écoulés, vois quelles
ont été les conquêtes de l’Ordre. La maladie pratiquement disparue. La guerre,
un lointain souvenir. Le niveau de vie quadruplé. Et, je le dis devant ce
Conseil, la Ligue est le seul véritable frein à un ordre encore plus parfait.
Une fois neutralisés ces empêcheurs de tourner en rond, nous pourrons installer
des Yeux et Rayons partout. Et pourquoi s’arrêter là ? Pourquoi ne pas
contrôler la génétique, après l’environnement ? Je vous l’affirme, nous n’en
sommes qu’aux débuts de notre action !


Torrence soupira. Chaque fois que Vladimir se lance dans ce
genre de tirade, pensa-t-il, je n’arrive pas à décider s’il est totalement
idiot, ou simplement plus hypocrite que moi. À l’entendre, on le croirait
réellement persuadé que les exécutions sommaires pour Actions Non-Autorisées
sont des manifestations de l’omniscience des ordinateurs, comme nous nous
efforçons d’en répandre le bruit, et non de stupides Rayons entrant en action
au hasard !


— Et tout au long du millénaire à venir, ronronna
Torrence en se versant une autre ration de vodka, nous allons dépenser des
millions de crédits et des dizaines de milliers d’heures de travail pour
éliminer une poignée de romantiques farfelus ? Voyons, Vladimir, tu l’as
dit toi-même, notre domination est déjà presque absolue. Faut-il vraiment
traiter les plaisanteries éculées de la Ligue comme s’il s’agissait d’une
menace sérieuse ?


— Quand a-t-on essayé d’attenter à ta vie pour la
dernière fois, Jack ? lâcha Khoustov.


C’est le moment d’enfoncer le coin ! pensa Torrence.


— Ah ! Nous y voici ! Tu as été visé, et
voilà la grande menace. C’est ça qui fait de trois toqués une dangereuse
organisation de conspirateurs. Dis-moi, Vladimir, pourquoi n’es-tu pas aussi
pressé d’éliminer la Confrérie ? Après tout, ils nous causent infiniment
plus de tracas que la Ligue. Saurais-tu par hasard sur eux quelque chose que
nous ignorons ? Se pourrait-il que vous ayez conclu un… un accord ?
Car, tu ne peux le nier, c’est à eux que tu dois la vie…


Torrence nota avec satisfaction que les inconditionnels de
Khoustov eux-mêmes paraissaient assez impressionnés par cet argument.


— Tu vas trop loin, Torrence ! rugit Khoustov. La
Confrérie n’est rien d’autre qu’un rassemblement d’illuminés comme les anciens
Judéo-Chrétiens. Comment veux-tu que je sache pourquoi ils m’ont sauvé la vie ?
Les adeptes des anciens cultes, à ce qu’on dit, ouvraient le ventre d’animaux
et décidaient des actions à entreprendre suivant l’aspect des entrailles. Les
Assassins sont des hurluberlus de la même farine. Les Judéo-Chrétiens avaient
leur Bible, les Communistes leur Marxlénine, la Confrérie a Markowitz et sa Théorie
de l’entropie sociale. Tout ça c’est la même salade. Les fanatiques
religieux peuvent être des empoisonneurs patentés, mais ils ne peuvent
représenter une menace sérieuse, dans la mesure où ils ne vivent même pas dans
le monde réel.


— Et la Ligue, elle, est une menace tout ce qu’il y a
de réelle ? l’interrompit Torrence.


— Oui, parce qu’ils présentent une alternative qui peut
impressionner favorablement des esprits faibles. Que serait-il arrivé s’ils
avaient réussi leur coup ?


Torrence se mit à rire.


— Comme si tu ne le savais pas parfaitement !


Pour la millionième fois, il se demandait comment Khoustov
parvenait à se maintenir au sommet, et la réponse était toujours la même :
il avait cinq Conseillers pour épouser systématiquement ses points de vue
aberrants. Et cela n’avait rien d’étonnant, dans la mesure où Obrina, Cordona
et Kouriakine avaient été choisis par le Tuteur.


— Oublie un moment tes ambitions personnelles ! La
Ligue aurait alors pu se vanter d’avoir tué un Coordinateur, et ce en direct,
sous les yeux des téléspectateurs. Ils avaient certainement préparé une
bombe-annonce à lâcher sitôt leur coup réussi. Ils ont été à deux doigts de
devenir une véritable menace.


— Et la Confrérie des Assassins leur a miraculeusement
coupé l’herbe sous le pied, fit Torrence. Vraiment… euh, curieux.


— Suffit ! Torrence, je vais…


— Messieurs, messieurs, je vous en prie !
intervint le Conseiller Gorov.


Torrence poussa un grognement : ce personnage au crâne
chauve, qui ne se départait jamais de son impassibilité le faisait toujours
songer à un ordinateur humain. Le Tuteur avait manifestement cédé à sa pente
secrète en le choisissant comme Conseiller. D’un point de vue universitaire, on
ne pouvait dénier à l’homme une intelligence brillante. Mais, humainement
parlant, c’était dans l’opinion de Torrence un fastidieux crétin.


— Ne voyez-vous pas que vous réagissez de manière très
exactement conforme à l’attente de la Confrérie, reprit Gorov d’un ton pénétré.
Pour qui a étudié la Théorie de l’entropie sociale et les autres
ouvrages de Markowitz, il est évident que le caractère irrationnel des
activités de la Confrérie relève précisément d’une intention très construite.
Nous avons la certitude, comme l’a souligné Vladimir, que la Confrérie a à l’égard
de l’œuvre de Markowitz une attitude très voisine de celle des anciens
Judéo-Chrétiens à l’égard de…


— Assez, Gorov, assez ! aboya Khoustov. Tout ceci
ne mène à rien. Il faut agir. Je crois me faire l’interprète de l’opinion
générale en disant que personne ici, y compris notre Vice-Coordinateur, ne peut
justifier les agissements de la Ligue.


— Ce n’est pas la question, fit Torrence d’un ton las.
Ce qui me paraît disproportionné, c’est le prix à payer pour mettre hors d’état
de nuire les deux ou trois mille adhérents que compte la Ligue sur une
population de vingt billions de personnes.


— Mais si nous pouvions leur casser les reins à bon
compte ? objecta Khoustov.


— Tu as sans doute une proposition en ce sens à nous
soumettre, dit Torrence. Vas-y, parle.


Tout ceci ne rimait à rien. Vladimir avait assez d’appuis au
sein du Conseil pour faire passer pratiquement n’importe quel projet.


— Très bien. Primo, renforcer les dispositifs de
sécurité. Les Gardes doivent être sélectionnés en fonction de critères plus
stricts, et soumis deux fois par an à un ensemble de tests approfondis. Ceci
devrait mettre un terme à toute infiltration ultérieure de membres de la Ligue.
Tout le monde est d’accord ?


Approbation unanime : Torrence lui-même ne trouva rien
à objecter à ces mesures.


— Secundo, les personnels concernés du Ministère de
Tutelle devront élaborer un plan de neutralisation de la Ligue simple et peu
coûteux.


Là encore, vote unanime.


— Enfin, je propose d’avancer notre plan originel
d’installation d’Yeux et Rayons dans toutes les habitations, de manière à ce qu’il
prenne effet immédiatement.


Torrence fit la grimace. Pour lui, tout ceci était ridicule.
Les Tuteurs pouvaient certes détecter et sanctionner les violations du Code
vraiment flagrantes, mais la croyance généralement répandue selon laquelle les
Rayons punissaient à l’instant la plus minime infraction ne reposait que sur un
gigantesque effort de propagande, auquel était venu donner poids la mort de
milliers de Pupilles tués çà et là de la manière la plus arbitraire par les
Rayons. Le danger était qu’un jour Khoustov, Gorov et consorts ne se mettent en
tête de transformer cette campagne d’intoxication en réalité : dans ce
cas, le contrôle exercé serait si étroit que toute tentative pour détrôner
Khoustov serait vouée à l’échec.


Mais le vote de cette proposition relevait de la seule lutte
de clans, et seuls Torrence, Jones et Steiner exprimèrent leur désaccord. Comme
Torrence s’y attendait, Gorov se rangea du côté de la majorité – même s’il
n’était pas assez humain pour entrer dans les vues de Khoustov.


 


 


L’orbite de l’astéroïde l’entraînait à plusieurs degrés
au-dessus de l’écliptique, et beaucoup plus près de Jupiter que des autres
rochers de la Ceinture. C’était un monde en réduction d’un peu plus d’un
kilomètre de diamètre, tel qu’il en existait des milliers dans la ceinture des
astéroïdes. C’était un caillou sans valeur, sans ressources, errant loin, très
loin des routes commerciales normales qui reliaient Mars aux satellites de
Jupiter. La logique de l’économie, de la logistique et de l’astronautique
voulait qu’il reste à jamais désert.


C’est la raison pour laquelle il était habité.


Mais rien n’était visible de l’espace car toutes les
installations se trouvaient enfouies sous sa surface : en fait, l’astéroïde
tenait plutôt d’une ruche criblée de passages, locaux d’habitation et tubes de
convection. En son cœur, un réacteur nucléaire pourvu de dispositifs de protection
à toute épreuve fournissait l’énergie – aucune radiation susceptible de
faire repérer son existence ne s’évadait dans l’espace.


Car ce rocher désert était le quartier général de la
Confrérie des Assassins.


Arkadi Dountov se trouvait dans les entrailles de l’astéroïde
dans un vaste local creusé à même la roche – murs, sol et plafond. Il se
tenait devant une massive table circulaire elle aussi sculptée dans le roc,
d’un seul tenant avec le sol. Huit hommes avaient pris place autour de la
table, vêtus de simples shorts et T-shirts verts, portant chacun un médaillon d’or
au bout d’une chaîne suspendue à leur cou. Sur chaque médaillon, un « G »
en relief se détachait sur un arrière-plan noirci.


Bien que la table fût parfaitement circulaire, un homme, à
ce qu’il parût à Dountov, s’imposait comme le chef de l’assemblée. Il était
vieux, mais il était bien difficile de préciser son âge car ses cheveux longs
et fins n’avaient pas blanchi tandis que sa peau cuivrée était creusée d’un
délicat réseau de millions de petites rides. Ses yeux d’un noir profond
n’évoquaient que très vaguement l’Orient, mais les pommettes hautes et aplaties
ne laissaient planer aucun doute sur ses origines.


— Au nom du Chaos, commença-t-il d’une voix
singulièrement forte, moi, Robert Ching, Premier Agent, déclare ouverte la
présente assemblée des Agents Principaux de la Confrérie des Assassins.


Dountov s’émerveilla encore de l’impression d’absolue
netteté qui se dégageait du cérémonial. C’était la sixième apparition qu’il
faisait dans cette salle, mais les personnages présents n’étaient toujours pour
lui que des noms – Ching, N’Gana, Smith, Felipe, Stiner, Nagy, Mustapha,
Hoover – les Agents Principaux. Si distants, tranquilles, assurés, qu’il
se contentait de les suivre aveuglément sans poser de questions, sans connaître
leurs prénoms – et sans éprouver le moindre désir de les connaître.


— Nous entendrons le rapport de l’Agent Arkadi Dountov,
responsable de notre récente opération sur Mars, reprit Robert Ching. Nous vous
écoutons, Frère Dountov.


Arkadi Dountov prit une profonde inspiration. Certains des
Agents Principaux – Hoover, Felipe, Nagy – avaient peut-être dix ans
de moins que lui, mais il avait l’impression de parler devant une assemblée de
patriarches.


— Oui, Premier Agent, commença-t-il, un air de
solennité gravé sur ses traits massifs trahissant une ascendance slave.
Conformément aux ordres, j’ai quitté mon affectation d’origine pour me rendre
sur Mars, où j’ai pris contact avec cinq autres Frères. Suivant le plan, nous
nous sommes retrouvés à proximité du Ministère, dans la rue du second niveau, à
l’heure où devait avoir lieu le discours du Coordinateur. Une fois l’émeute
déclenchée, alors que l’agent de la Ligue qui s’était infiltré dans la Garde
personnelle de Khoustov tournait son arme vers le Coordinateur, nous l’avons
abattu. Puis nous nous sommes dispersés et avons attendu la fin des recherches
entreprises pour retrouver les membres de la Ligue. Ensuite de quoi nous nous
sommes regroupés au point où se trouvait le vaisseau, dans le désert, et je
suis revenu ici vous faire mon rapport.


Bien que persuadé d’avoir suivi les ordres à la lettre, il
ne pouvait se départir d’un certain malaise, à l’idée d’avoir échoué sur un
point de sa mission, à l’idée que ces hommes pouvaient le juger en fonction de
critères qui lui demeureraient à jamais inaccessibles.


— Très bien, dit Ching. Et qu’est-il advenu des agents
de la Ligue ? Quel a été le sort de Boris Johnson ?


— Neuf agents de la Ligue ont été pris. Le Premier
Agent Johnson ne se trouvait pas parmi eux. L’Hégémonie n’ayant pas fait état
de sa capture, je crois pouvoir déclarer qu’il est parvenu à s’enfuir de Mars.


— Ah ! s’exclama Ching. Victoire totale pour le
Chaos ! Il est bon que M. Boris Johnson soit parvenu à s’échapper.
Dans le cas contraire, nous aurions pu nous voir contraints d’intervenir à son
bénéfice. Il est néanmoins intéressant, messieurs, de constater qu’avec des
moyens aussi limités, la Ligue Démocratique parvient à survivre.


— Peut-être ne faut-il voir là qu’un concours de
Facteurs Aléatoires jouant en leur faveur, suggéra le noir de haute taille que
Dountov ne connaissait que sous la seule identité de N’Gana.


— Peut-être, répliqua prudemment Robert Ching. Mais
dans ce cas, n’est-ce pas aussi un pur concours de Facteurs Aléatoires
favorables qui nous autorise à subsister ? Réfléchir est nécessaire.
Notamment, par exemple, comment Frère Dountov et ses hommes ont-ils pu échapper
aux recherches, alors que les agents de la Ligue n’avaient d’autre choix que la
fuite ou la capture certaine ? Les deux groupes avaient pourtant des
papiers parfaits. La différence réside en ceci que, alors qu’ils imitent des
papiers, nous imitons des personnes. Six Pupilles disparaissent, et sont
remplacés par six Frères, qui sont leurs exactes répliques. En recourant à des
papiers véritables et à de fausses personnes, nous n’avons rien à redouter des
vérifications éventuelles. Réfléchir, Frère N’Gana ! C’est une hérésie que
de ramener le Règne du Chaos au seul effet de la chance pure.


— Bien compris, Premier Agent, dit N’Gana. Je voulais
simplement souligner que la Ligue Démocratique ne paraît pas particulièrement
douée pour la réflexion à long terme – ni d’ailleurs à court terme.


— Ne confondez pas ignorance et stupidité, dit Ching.
Car enfin, les Pupilles de l’Hégémonie ignorent tout de la Voie du Chaos, comme
de la Loi de l’entropie sociale. Et la Ligue Démocratique ne peut bien
évidemment échapper à cette règle. On ne peut leur reprocher de tâtonner dans
le noir, dans l’incertitude de la voie à suivre. Plutôt que de nous moquer de
leurs nombreux échecs, nous devrions admirer leurs rares succès car, tout
hésitante que soit leur démarche, elle est inspirée par de justes raisons.


— Ils ont peut-être le cœur pur, fit sèchement N’Gana,
mais il est indéniable qu’ils deviennent rapidement un Facteur Prévisible.


Ching fronça les sourcils, hocha la tête et dit :


— Vous avez peut-être raison. Mais il n’est pas encore
temps de prendre des décisions en ce sens. Il nous reste un rapport à entendre,
lequel, j’en suis sûr, ne pourra que nous combler d’aise.


Dountov, qui avait suivi avec une perplexité croissante cet
échange de répliques, se préparait à gagner la sortie quand Ching le rappela :


— Frère Dountov, vous avez bien mérité du Chaos. Il me
paraît donc juste que vous restiez.


— Merci, Premier Agent, répondit respectueusement
Dountov.


Il se demandait s’il avait vraiment envie d’en savoir plus
sur la cause qu’il servait. Du moment qu’on sert une cause à laquelle on croit,
à quoi bon vouloir comprendre l’incompréhensible ?


Ching pressa un bouton sur la table. La porte s’ouvrit,
livrant passage à un petit vieux rabougri qui s’avança d’une démarche
sautillante.


Des murmures s’élevèrent de l’assemblée :


— Schneeweiss ? Du nouveau sur le Projet ?


Ching sourit.


— Je pense que tous les Agents Principaux connaissent
le Docteur Schneeweiss, et réciproquement. Docteur Schneeweiss, permettez-moi
de vous présenter le Frère Arkadi Dountov, un de nos meilleurs agents d’exécution.


— Vous… vous êtes le Docteur Richard Schneeweiss ?
balbutia Dountov. Le Schneeweiss ? L’Hégémonie vous croit mort !


Schneeweiss rit de bon cœur.


— Nouvelle très prématurée, comme vous pouvez vous en
rendre compte. Je suis tout ce qu’il y a de vivant, et en parfait état de
fonctionnement.


— Vous avez depuis toujours été membre de la Confrérie ?


— Non, mon garçon, pas depuis toujours. Mais en ma
qualité de physicien, j’ai été conduit à m’intéresser de plus en plus à
certains domaines ne pouvant déboucher, à long terme, que sur l’entropie
sociale accrue. Et quand le Conseiller Gorov – un homme particulièrement
perspicace – a vu la direction que prenait mon travail, il a cru devoir en
faire état auprès du Conseil, lequel a immédiatement mis un terme aux facilités
dont je bénéficiais en attendant, selon toute probabilité, de mettre un terme à…
ma vie. C’est alors qu’un de mes assistants, Frère de longue date, a pris
contact avec moi pour arranger l’« accident » dont j’ai été victime,
et me voici.


— Allons, Docteur, intervint le dénommé Smith, dont les
yeux brillant d’un intense éclat bleu démentaient la silhouette replète, vous
aurez tout le temps de bavarder avec Dountov en une autre occasion. Voyons
d’abord le Projet Prométhée !


— Oui, où en sont les travaux !


— Très bien, messieurs, dit Schneeweiss. Je vous dirais
donc que la partie théorique est au point, les détails techniques à peu près
réglés et qu’une expérience à échelle réduite qui se déroule actuellement donne
des résultats très prometteurs. Mieux, les travaux préliminaires portant sur le
Projet Prométhée lui-même sont bien engagés, et l’opération pourra avoir lieu
d’ici quatre à six mois.


— La moitié d’une année !


— La fin du règne de l’Ordre est maintenant en vue !


Robert Ching émit un rire sans joie, et Dountov crut voir
passer dans ses yeux noirs le reflet d’une grandiose perspective mystique que,
seul de toutes les personnes présentes, il pouvait embrasser dans sa totalité.


— Oui, Frères du Chaos, dit Ching, le Projet Prométhée
a cessé d’être un rêve ; l’heure de sa réalisation se rapproche à grands
pas. Trois siècles durant nous avons combattu l’Ordre néfaste de l’Hégémonie de
Sol, renouvelant notre force aux sources de la pensée de Markowitz. Trois cents
ans durant, nous avons gardé intacte notre foi en l’inéluctable triomphe du
Chaos. Et voici qu’enfin s’amorce le déclin et la chute de l’Hégémonie. Dans
six mois, l’œuvre de trois siècles portera ses fruits, et la règle
contre-nature de l’ordre commencera à se disloquer, même si son agonie doit se
prolonger sur quelques décennies.


— Et reviendra le Règne du Chaos.


Arkadi Dountov avait la certitude qu’en insistant auprès de
Ching ou de Schneeweiss, il aurait la révélation de secrets qu’aucun Pupille n’avait
jamais simplement soupçonnés. Mais il prit néanmoins congé sans ajouter un seul
mot : peut-être était-il des choses qu’il valait mieux ignorer.


Il lui suffisait de s’en remettre à ceux qui les
connaissaient. Il était heureux de suivre la voie du Chaos, heureux de croire
au triomphe d’une cause dépassant infiniment la simple volonté humaine. Mais, encore
une fois, il n’avait aucun désir de pénétrer les arcanes de cette force qu’ils
nommaient le Chaos.










Chapitre IV


 


C’est le fait d’un esprit
simpliste que d’assimiler le Chaos à ce qu’on désigne d’ordinaire sous le terme
vague d’« étal de nature ». Le Chaos sous-tend, à n’en pas douter,
l’entropie croissante de l’univers brut, mais il se glisse également dans
toutes les failles du plus hardi projet que l’homme ait jamais dressé contre
l’entropie – je veux parler de la société humaine ordonnée.


Gregor Markowitz.


Théorie de l’entropie sociale


 


 


Les flèches des plus hauts édifices du Grand New York
s’élevaient à plus d’un kilomètre dans le ciel, et ces montagnes nées de la
main de l’homme se comptaient par dizaines. Il y avait des milliers de
bâtiments – vieux gratte-ciel, résidences plus récentes – dépassant
les soixante-dix étages, reliés entre eux à différents niveaux par des pistes
roulantes, des rues surélevées, des tubes de montée et de descente pour former
une immense garenne aérienne qui s’étendait d’Albany au nord à Trenton au sud,
de Montauk à l’est à Patterson à l’ouest, des nuages du ciel au niveau primitif
du sol que presque plus rien ne distinguait des dizaines de niveaux qui
s’étageaient au-dessus.


Mais, après avoir troué le ciel, après avoir empilé niveau
sur niveau jusqu’à ce que la cité tout entière ne soit plus qu’un gigantesque
édifice aux dimensions défiant la raison, le Grand New York s’était, à la
différence de son ancêtre, arrêté au niveau du sol.


Et, plus bas encore, s’étendait un vaste labyrinthe
souterrain, une cité cachée, oubliée, formée de tunnels de métro abandonnés, de
collecteurs d’égout, de passages sous l’Hudson, de vieilles grottes
artificielles dont l’origine remontait à la Guerre de Sécession américaine.
Presque oublié de l’Hégémonie, totalement oublié des Pupilles, gommé des guides
et des livres d’histoire, négligé par les Gardes, dénué d’Yeux et de Rayons,
ignoré par les cartes et plans, cet inextricable dédale souterrain était la
forteresse clandestine de la Ligue Démocratique.


Suivant les rails de métro rouillés entre ce qui avait été
la station de la 135e Rue et celle de la 125e dans une
obscurité veloutée que seul trouait le mince pinceau de sa lampe de poche,
Boris Johnson savourait un de ses rares moments de total répit. Car cette cité
souterraine, comme les taupinières similaires que l’homme avait creusées sous
Chicago, Bay City, le Grand Londres, Paris, Moscou, Leningrad ou des dizaines
d’autres villes, représentait la seule chance de survie de la Ligue Démocratique.
Au-dessus, c’était le règne de la surveillance policière, des Gardes, des Yeux
et Rayons, des vérifications d’identité. Mais quand les choses se gâtaient par
trop à la surface, il était toujours possible de trouver asile dans cet univers
souterrain. Ici on pouvait, en toute sécurité, cacher des armes, tenir des
réunions, fabriquer de faux papiers. Le Conseil Hégémonique n’ignorait rien de
cette situation, mais il était bien évidemment hors de question de condamner
les myriades d’entrées oubliées, d’installer des Yeux et Rayons dans chacun des
boyaux qui couraient sous chaque cité, de faire circuler des patrouilles dans
chaque tunnel. Quant à recourir à l’explosif, c’eût été condamner les villes
qui s’édifiaient au-dessus à s’écrouler comme des châteaux de cartes.


Comme la Ligue elle-même, ces réseaux souterrains n’étaient
pas une nuisance suffisante pour justifier le coût énorme de leur disparition,
et c’est sur ce calcul strictement économique que reposait la précaire sécurité
dont bénéficiaient les clandestins.


Johnson arrivait maintenant à la station de la 125e
Rue. Devant lui, un cercle de faisceaux lumineux trouait l’obscurité : les
autres étaient déjà arrivés. Par une échelle aux barreaux rouillés, il accéda
au quai jonché de débris divers – restes putréfiés de bancs de bois,
distributeurs automatiques déglingués, plaques d’asphalte fissurées et
craquelées.


Trébuchant au milieu des vieilles ferrailles, il s’approcha
des hommes accroupis près des marches qui conduisaient à la surface. L’entrée
primitive avait bien entendu été bouchée et recouverte de béton gazonné, mais
la Ligue avait aménagé une trappe soigneusement camouflée qui permettait aux
initiés d’accéder au dédale sombre sous la ville miroitante.


Il y avait là douze hommes accroupis en cercle, les traits
illuminés par la seule lueur de leurs lampes de poche : dix chefs de
Section de New York, et deux autres personnages.


Lyman Rhee : un pâle fantôme qui depuis cinq ans
n’avait pas vu le jour après avoir commis l’impensable crime d’abattre un Garde
au vu et au su d’une foule de Pupilles et qui, portant dans sa peau d’une
blancheur d’ivoire et ses yeux roses les marques de l’albinisme, était condamné
à se terrer ici pour rester en vie, ver blanc, homme-taupe voué aux ténèbres
perpétuelles. D’autres agents vivaient, comme lui, dans les tunnels du métro,
mais personne n’y avait passé autant de temps et ne pouvait se flatter d’en
avoir une connaissance aussi parfaite. Rhee était le chef de Section de la
petite armée de fantômes qui hantaient les entrailles oubliées du Grand New York.


Johnson sourit en remarquant que le douzième homme n’était
autre qu’Arkadi Dountov, son bras droit et plus proche ami – un homme si
banal et effacé d’aspect qu’il ne figurait même pas sur la liste des Ennemis de
l’Hégémonie. Et pourtant, il était toujours à même de fournir des informations
surprenantes, de proposer des plans audacieux – et réalisables – comme
s’il avait accès à quelque mystérieux savoir que rien dans ses ressources
mentales d’apparence limitées ne permettait de soupçonner. Johnson ne parvenait
pas à percer le mystère de ce Russe au visage plein et aux cheveux paille, mais
il le tenait suffisamment en estime pour voir en lui un des plus précieux
agents de la Ligue.


Il y eut des hochements de tête et des murmures de bienvenue
quand Johnson pénétra dans le cercle pour s’asseoir en tailleur sur l’asphalte
poussiéreux et craquelé du quai de la station.


D’un ton maussade, il entra immédiatement dans le vif du
sujet :


— Je suppose que vous êtes tous au courant de la manière
dont ça a tourné sur Mars, à présent.


— La télé et les journaux sont unanimes à accuser
la Confrérie, dit Luke Forman, la peau noire de son visage figée par la
perplexité en un masque d’ébène. Que s’est-il passé, Boris ?


Johnson poussa un grognement.


— Qu’est-ce que tu crois, Luke ? La Confrérie a
bel et bien sauvé Khoustov, après quoi le Conseil a dû trouver
avantageux de faire porter le chapeau à la Confrérie : pour les Pupilles,
la Confrérie est une calamité naturelle, tandis que, selon la doctrine
officielle, nous ne sommes qu’une bande de joyeux farceurs dont les exploits
sont tout juste dignes de figurer à la rubrique des chiens écrasés. Si nous
avions réussi, ils auraient bien été forcés de changer de chanson, mais dans le
cas présent…


— On en est exactement au point d’où on était partis,
commença Mike Feinberg avec une grimace.


— C’est-à-dire nulle part, ajouta Manuel Gomez. Le
chiffre des adhésions est en baisse. Les Pupilles sont de jour en jour plus
gros, plus gras, et plus roses de contentement. On trouve de plus en plus
d’Yeux et de Rayons dans tous les coins. Et nous avons de plus en plus de mal à
faire reconnaître notre existence. Excuse-moi, Boris, mais j’en viens parfois à
me demander si ce n’est pas nous qui faisons fausse route. La guerre qui n’est
plus qu’un souvenir, le niveau de vie qui s’accroît régulièrement, tout le
monde heureux et satisfait… Peut-être vaudrait-il mieux dissoudre la Ligue et
nous accommoder de la situation. Sauver les meubles pendant qu’il est encore
temps. Que savons-nous au juste de cette Démocratie pour laquelle nous luttons ?
Ce n’est peut-être qu’un mot. Ça ne veut peut-être rien dire du tout.


— Voyons, Manny, dit Johnson en s’efforçant de
communiquer à sa voix l’accent d’une conviction qu’il était loin d’éprouver.
Nous savons tous ce qu’est la Démocratie. C’est… c’est pouvoir faire ce qu’on
veut, comme on veut, quand on veut. La démocratie, c’est quand chacun fait ce
qu’il a envie de faire, sans que d’autres personnes, ou un Tuteur, viennent lui
dire à tout moment ce qu’il a à faire.


— Si chacun fait ce qu’il veut, objecta Gomez, que se
passe-t-il en cas de conflit de désirs ?


— Euh… la majorité décide, évidemment, dit évasivement
Johnson. La majorité se prononce pour le bien de tous.


— Je vois pas en quoi ça diffère de ce que fout l’Hégémonie.


Johnson fronça les sourcils. Ce genre de discussion ne
menait à rien. Une fois l’Hégémonie renversée, il serait temps de se préoccuper
de récolter les fruits de la victoire et de discuter de la nature exacte de la
Démocratie. Mais il y avait encore un sacré chemin à parcourir. En ce moment, l’important
c’était d’agir. À trop réfléchir sur les fins, on n’aboutit qu’à noyer le
poisson…


Lyman Rhee se fit l’interprète des pensées informulées de
Johnson.


— Ce n’est pas le moment de se mordre la queue en rond,
coupa brutalement l’albinos. Ça fait cinq ans que je pourris dans ces
souterrains, et il y en a des douzaines dans mon cas. La Démocratie, c’est
quand on pourra revoir la lumière du jour. Pour moi c’est ça, et si c’est pas
ça pour vous, je m’en fous.


— Lyman a parfaitement raison, appuya Johnson. Nous
sommes tous en train de pourrir dans un lieu ou dans un autre – dans l’obscurité
de toute façon. La Démocratie, c’est la lumière, et nous ne pouvons pas savoir
ce qu’elle nous réservera tant que nous ne l’aurons pas vue. Et nous ne la
verrons pas tant que nous n’aurons pas abattu l’Hégémonie. Il s’agit maintenant
de réfléchir aux prochaines actions.


— Il me semble que nous n’avons pas tellement le choix,
fit Gomez. Nous sommes trop peu nombreux pour déclencher une révolution
véritable, et même si nous nous lancions dans cette aventure, il nous serait
impossible d’entraîner les Pupilles, tant que l’Hégémonie contrôle les médias
et fait en sorte que les Pupilles soient gros, gras et satisfaits. Pour moi,
tout ce qu’on peut faire c’est continuer à essayer de démolir des Conseillers.
Si on réussit, ils seront bien obligés de nous prendre au sérieux, et alors
peut-être que certains Pupilles commenceront à se dire…


La plupart des présents hochèrent la tête pour marquer leur
accord.


— Tu as raison, évidemment, dit Johnson. Mais la
question est quel Conseiller, où, quand, et comment ? Gorov ? Steiner ?
Cordona ?


— Quelle importance ? dit Rhee. Ils se valent
tous.


— Je ne sais pas, fit Arkadi Dountov.


Johnson scruta ses traits massifs, se demandant quelle
révélation sensationnelle Dountov allait pouvoir faire cette fois.


— Je crois que le Vice-Coordinateur Torrence est
l’homme à abattre. Nul n’ignore qu’il vise la place suprême, ce qui en fait l’ennemi
naturel de Khoustov. Si nous le tuons, tout le monde commencera à se
poser des questions. La Confrérie est-elle vraiment l’ennemie de la Ligue ?
Torrence avait-il conclu un pacte avec la Confrérie ? Si la Confrérie est
censée avoir tenté de tuer Khoustov, et si l’ennemi direct de celui-ci,
Torrence, est tué, le Conseil ne pourra plus rejeter la responsabilité de l’attentat
sur la Confrérie. Il sera obligé de nous rendre justice !


Mais où va-t-il chercher tout ça ? se demanda Johnson
avec une certaine admiration. Car manifestement, Dountov avait raison.
L’habileté dont Khoustov avait fait preuve en attribuant à la Confrérie la
responsabilité de l’attentat dont il avait été victime se retournerait contre
lui : cette fois, il devrait accuser la Ligue – ou s’accuser
implicitement lui-même !


— Torrence ne doit-il pas prendre la parole au Musée de
la Culture la semaine prochaine ? fit Johnson. C’est pour nous la cible la
plus facile, compte tenu de sa manie des apparitions publiques à répétition, à
seule fin de saper l’influence de Khoustov. Maintenant, comment…


— Le Musée est au niveau du sol ! s’exclama
soudain Rhee. Oui ! Oui ! Et il y a une station de métro juste
au-dessous de la salle de réunion. Ils mettront en place un dispositif de
sécurité sérieux, mais ils ne penseront jamais que…


— À quelle distance précise de la salle se trouve la
station ? s’enquit Johnson.


— Il y a une ancienne bouche de métro juste en dessous,
triompha Rhee. Le Musée a été construit à l’endroit où une grande place
s’étendait au-dessus de la station de la 59e Rue. Il y avait de
nombreux accès, mais ils se sont contentés de les obturer avec du plastacier.
Et la salle de conférences se trouve juste au-dessus d’une des issues
condamnées. Trente ou quarante centimètres de plastacier – c’est tout ce
qu’on aurait à percer pour faire irruption au beau milieu de la fête !


— J’ai une meilleure idée, dit Johnson. Inutile de
pénétrer dans la salle : il suffira de placer une bombe de bonne puissance
sous le plancher. Torrence ne saura jamais d’où est venu le coup. On se
retrouvera à la station de la 59e Rue. Rhee, bien sûr, moi et…
Feinberg, tu es notre meilleur spécialiste des explosifs, tu te chargeras
d’apporter le matériel. Ensuite, on –


— Quel est ce bruit ? s’écria soudain Forman.


Son cri se répercuta tout au long du tunnel, sans fin,
interminablement… et l’écho ne voulait pas mourir…


Johnson entendit l’écho revenir sous la forme de bruits de
pas qui se dirigeaient vers eux – un bruit sourd, rythmé, le bruit d’une
troupe nombreuse en marche dans la tranchée à droite du quai.


— Masquez les lumières ! siffla Johnson en donnant
l’exemple et dégainant son pistolet-laser.


Les bruits de pas se rapprochaient maintenant dans
l’obscurité presque totale, et leur cadence paraissait se précipiter.


— Vingt hommes, au moins, souffla Rhee à l’oreille de
Johnson. Ça y est, ils entrent dans la station ! Écoute ! Tu entends
le changement de sonorité, au moment où ils débouchent ? Dix… treize…
dix-sept… vingt-deux… oui, vingt-deux, c’est tout.


— Tu crois qu’ils nous ont entendus ? demanda
Johnson.


Rhee émit un rire silencieux :


— Ici, le son porte à des kilomètres. Si nous les
entendons, ils nous entendent.


— Respectez le black-out, commanda Johnson. S’ils
allument les premiers, tant pis pour eux. Sinon tant pis pour nous.


Mentalement, il tenta de reconstituer la topographie de la
station dans le noir de poix environnant.


— Les voies sont à environ deux mètres en dessous du
quai, dit Rhee. Si nous nous dissimulons dans la tranchée d’en face, de manière
à mettre le quai entre nous et eux, ils ne nous verrons pas.


— Très bien, dit Johnson, en se laissant
précautionneusement glisser vers les traverses de bois pourri et les rails
rongés par la rouille qui se trouvaient au fond de la tranchée. Doucement. Si
nous ne faisons pas de bruit, ils passeront peut-être sans nous repérer.


Rapidement, les agents de la Ligue se laissèrent couler dans
la tranchée tandis que les pas se rapprochaient. Ils semblaient maintenant
provenir d’un point situé directement en face d’eux, dans la tranchée située de
l’autre côté du quai.


Johnson retint son souffle, attentif à ne pas émettre le
plus léger bruit. En face, on n’entendait que le bruit des pas des Gardes qui
progressaient toutes lampes éteintes.


Puis Johnson entendit des ahanements étouffés, le bruit
d’hommes qui se hissaient sur le quai. Une fois là, les Gardes pourraient faire
usage de leurs lampes et découvrir l’ensemble de la station. Mais ce faisant,
ils révéleraient leur emplacement…


La main de Johnson se crispa sur la crosse du
pistolet-laser.


Et soudain, au-dessus de lui, le quai se trouva inondé de
lumière. Luttant contre l’éblouissement, il parvint à distinguer cinq
silhouettes de Gardes, à moins de trois mètres, une lampe dans une main et un
pistolet-laser dans l’autre.


Avant qu’il ait pu lancer le moindre commandement, Forman et
Gomez, ainsi que quelques autres, avaient ouvert le feu. Des traits de lumière
rouge rubis s’enfoncèrent dans les corps des Gardes hurlants qui tombèrent en
petits tas noircis et fumants. Leurs lampes, toujours allumées, allèrent
dinguer dans l’obscurité, mouchetant les parois du tunnel de cercles de lumière
jaune vif.


Mais les Gardes qui se trouvaient encore dans la tranchée
les avaient à leur tour repérés. S’abritant derrière le quai, ils commencèrent
à décharger leurs armes au-dessus des têtes des agents de la Ligue.


Johnson plongea sous le rebord du quai au moment où un
faisceau-laser trouait l’obscurité à quelques centimètres au-dessus de sa tête.
À la lumière du mortel réseau d’éclairs qui s’entrecroisaient au-dessus d’eux,
Johnson put distinguer ses hommes, tapis sur la voie. Ils ne pouvaient rien
faire. Ceux d’en face ne pouvaient pas faire grand-chose non plus – Johnson
passa le canon de son arme par-dessus le quai pour lâcher un bref coup au jugé –
mais ils pouvaient espérer recevoir du renfort.


— Il faut absolument se tirer de ce pétrin… marmonna
Johnson.


La voix de Rhee lui parvint, tout proche :


— Écoutez ! D’autres Gardes arrivent du sud !
Une véritable expédition !


Dominant par instants le sifflement des décharges laser, on
distinguait effectivement dans le lointain, un faible ronronnement plus
sensible à la peau qu’aux oreilles, un ronronnement qui se diffusait dans le
tunnel comme une onde de pression.


— Il faut se séparer ! lança-t-il. La moitié vers
le sud, l’autre, avec moi, côté nord. Dès que vous arrivez à un embranchement,
vous vous scindez à nouveau en deux groupes. Ils ne peuvent pas nous suivre
tous. Ne tentez pas de sortir avant d’être sûrs de les avoir semés.


Entraînant à sa suite Dountov, Rhee, Forman et deux autres
dont il n’apercevait guère que les silhouettes à la lumière intermittente des
lasers, Johnson enfila la tranchée en direction du nord. Martelant dans leur
course éperdue la voie en ruines, butant sur les traverses pourries, les
fuyards entendirent derrière eux les cris des Gardes, des bruits d’hommes se
hissant sur le quai, puis, toute proche, une cavalcade précipitée.


— Plus vite, plus vite ! s’écria Johnson,
haletant, mais sans ralentir l’allure. Il faut absolument arriver à la
prochaine station avant qu’ils nous rattrapent !


Galopant à perdre haleine, ils quittèrent la station pour
s’enfoncer dans le tunnel obscur, se heurtant aux rails, aux traverses, aux
aiguillages. Derrière eux, c’était l’inexorable cavalcade des Gardes lancés à
leur poursuite et la vague lumière projetée par leurs lampes-torches.


Au bout de deux cents mètres de cette course folle, Rhee
lâcha dans un murmure :


— Embranchement ! À gauche, le tunnel express, va
droit à la station de la 145e Rue. Celui de droite, station de la 135e.
On se sépare là. Si on est chanceux, ils ne suivront qu’un groupe.


Rhee prit la main de Johnson et l’entraîna dans les ténèbres
encore plus denses du tunnel de droite. La paume de l’homme-taupe était moite,
d’un contact désagréable. Johnson saisit une autre main, au hasard. Les autres
prirent le tunnel de gauche.


Il entendit les lasers siffler derrière eux tandis qu’ils
s’enfonçaient dans le tunnel, puis des cris de douleur, de nouveau des
sifflements. Les Gardes avaient accroché l’autre groupe. Cela signifiait-il que… ?


Non ! À nouveau des bruits de pas précipités derrière
eux, qui se rapprochaient. Et, à peu de distance en arrière, les pinceaux des
lampes des Gardes faisaient danser des taches de lumière sur les parois du
tunnel. Ils s’étaient eux aussi scindés en deux groupes !


Les poumons brûlants, sentant derrière lui le souffle
haletant de l’homme qui le suivait, Johnson força encore l’allure pour ne pas
perdre le contact avec l’albinos.


Brutalement, Rhee s’arrêta.


— Mais que – ?


— Écoutez, dit l’albinos. Devant nous ! Il y en a
d’autres, qui arrivent droit sur nous. On est coincé !


— On pourrait essayer de passer en force, suggéra le
troisième homme.


Johnson reconnut la voix d’Arkadi Dountov.


— Ils sont au moins douze, dit Rhee. Vous n’entendez pas ?
Non évidemment, vous ne pouvez pas ! On est foutu ! Non, attendez, il
doit y avoir pas loin un…


Dans l’obscurité, il entraîna Johnson, qui remorquait
toujours Dountov. Tout en courant, il semblait palper la paroi de sa main libre…


Et soudain surgit devant eux un carré de grisaille, une
timide tache de lumière émergeant de l’obscurité.


— Une gaine de ventilation, dit Rhee. Débouche dans la
rue niveau de sol. Avec de la chance, et s’il n’y a pas de comité d’accueil
là-haut, on peut s’en sortir. Regardez.


Johnson pénétra dans la zone de lumière. Un conduit carré
d’environ soixante centimètres de côté, incliné à quarante-cinq degrés,
remontait vers la rue. S’aidant des coudes et des genoux, Johnson entreprit de
progresser entre les parois glissantes. À moins de trois mètres de là, le boyau
se terminait par une antique grille de fer rongée par la rouille. S’arc-boutant
solidement avec ses jambes, Johnson dégagea à la main les détritus qui
obstruaient la grille et jeta un coup d’œil à l’extérieur.


La chance était avec eux ! La grille s’ouvrait sur le
caniveau d’un passage à niveau de sol, derrière une bâtisse croulante
apparemment abandonnée.


— Vite ! souffla Rhee. Ils arrivent !


Johnson prit un peu de recul, sortit son pistolet-laser et
découpa à la hâte les quelques boulons qui maintenaient la grille en place. Du
dos de la main, il souleva le métal brûlant, se meurtrissant au passage les
phalanges.


Sans attendre, il se hissa au-dehors, rampa sur les coudes
et se redressa dans la lumière blafarde qui filtrait à travers les multiples
niveaux, rues et rampes situés au-dessus du sol primitif. Dountov le rejoignit
au bout de quelques instants, clignant des yeux.


Puis la tête de Rhee émergea du trou – une tête de
fantôme, d’une pâleur cadavérique, où des yeux rouges de rat tranchaient sur un
faciès asiatique.


Rhee eut un brutal mouvement de recul devant la lumière
blafarde. Il rabattit sur ses globes oculaires des paupières presque
translucides et gémit :


— Je n’y vois plus rien, en haut ! Ça m’éblouit !
Ça m’éblouit !


Il allongea deux bras décharnés sur les bords de l’ouverture
et demeura là sans bouger, les yeux hermétiquement clos.


— Allez, viens ! Viens ! le pressa Johnson.


— Je… je ne peux pas, dit Rhee. Allez-y, vous. Je
resterai dans le conduit jusqu’à ce qu’ils soient passés. (Il eut un rire
amer.) Je suis resté si longtemps en bas que je ne peux plus supporter la
lumière. Mais ne vous inquiétez pas pour moi. Ils ne me prendront jamais dans
mes tunnels ! Je vous retrouverai comme prévu, sous le musée.


— Tu es sûr que… ?


— Ne vous inquiétez pas, répéta l’albinos. Je serai au
rendez-vous.


Johnson fit un geste d’impuissance, hocha la tête vers
Dountov, et les deux hommes quittèrent rapidement le passage pour déboucher
dans une rue déserte du niveau de sol.


Johnson jeta un bref regard en arrière tandis que Dountov,
sans plus s’occuper de lui, s’avançait dans la rue pour se perdre dans un
groupe de Pupilles.


Rhee s’accrochait au rebord de la grille, ne laissant
dépasser qu’une tête blême et des bras grêles, presque squelettiques. Les
paupières hermétiquement closes, on eût dit une créature des cavernes clouée
dans la lumière.










Chapitre V


 


Le paradoxe est la question
du Chaos.


Gregor Markowitz.


Chaos et Culture


 


 


— Ainsi donc, après avoir quitté Johnson et mesuré
toute l’importance de la situation, j’ai immédiatement demandé un vaisseau sur
la fréquence d’urgence de la Confrérie et suis venu vous faire mon rapport,
Agents Principaux, conclut Arkadi Dountov.


Dountov étudia les physionomies des huit Agents Principaux
installés autour de la massive table taillée dans le roc. Avec la naïveté d’un
bon chien, il s’était attendu à les voir manifester leur satisfaction – la
mort de Torrence ne serait-elle pas de nature à créer du désordre, à accroître
le Chaos ? Le fait que le Vice-Coordinateur soit tué par la Ligue n’introduirait-il
pas ce qu’ils appelaient un Facteur Aléatoire ?


Mais sept des huit hommes qui se trouvaient devant lui
faisaient grise mine, quand ils n’arboraient pas des airs franchement
sinistres. Seul le Premier Agent, Robert Ching, laissait flotter sur son visage
un mince sourire énigmatique, indéchiffrable pour le commun des mortels.


N’Gana rompit le premier ce silence pesant :


— Cette idée de tuer Torrence, Frère Dountov, est bien
la vôtre, et non celle de Johnson ?


— Oui, répondit Dountov, mal à l’aise.


— Puis-je alors vous demander pourquoi vous avez
spontanément proposé ce plan ?


— Pourquoi t’acharner sur lui ? dit le Frère à la
peau olivâtre et aux traits délicats qui répondait au nom de Felipe. Tu sais
aussi bien que nous quelle est sa mission – nous tenir au courant des
manigances de la Ligue et se donner les moyens d’influer sur les décisions de
Johnson quand nous le désirons. Pour cela, il doit apparaître comme un homme précieux.
Il se conformait donc aux ordres reçus en soumettant spontanément un plan d’action.


— Tu as raison, dit N’Gana. Mais de notre point de vue,
ce plan est parfaitement inacceptable. Pourquoi désirerions-nous la mort de
Torrence ? Étant la principale force d’opposition à Khoustov au sein du
Conseil, il constitue une source de Facteurs Aléatoires. Sa mort aboutirait
donc à un renforcement de l’Ordre et un affaiblissement de l’entropie sociale.
Et ce n’est certainement pas dans ce but que Frère Dountov a été détaché auprès
de la Ligue !


— Bah ! fit Frère Felipe, ton raisonnement pèche
par excès de simplisme, N’Gana. Tu oublies que le Conseil sait que nous avons
sauvé Khoustov. Si nous laissons la Ligue tuer le principal ennemi de Khoustov,
Torrence en la circonstance, nous aurons l’air de nous ranger du côté de
Khoustov. Et ceci sera de nature à accroître le Chaos. Chacun des Conseillers
restants commencera à se poser des questions sur le Coordinateur en exercice.


— Peut-être, concéda N’Gana. Il n’en reste pas moins
que la mort de Torrence supprimera une source de Facteurs Aléatoires au sein du
Conseil, même si nous en créons parallèlement une autre. La vraie question est
de savoir si nous avons plus à gagner qu’à perdre à sa mort ? En d’autres
termes, la quantité globale d’entropie sociale se trouvera-t-elle accrue ?


Dountov suivait cette discussion avec une admiration
croissante, ébahi par les implications que les Agents Principaux découvraient
dans ce qui lui avait paru de prime abord une idée toute simple. La pensée de
ces hommes semblait se mouvoir dans un espace totalement étranger au sien. Pour
lui, servir le Chaos signifiait semer le trouble, la peur et le doute dans le
camp de l’ennemi. Mais pour les Agents Principaux, le Chaos semblait être une
entité vivante, une entité à laquelle ils obéissaient comme lui-même leur
obéissait. De même qu’il n’était qu’un instrument des Agents Principaux,
ceux-ci semblaient être les instruments d’une cause différente, suprahumaine,
inaccessible. Et le mystère qui entourait cette chose incompréhensible qu’ils
appelaient le Chaos ne faisait que renforcer sa détermination de servir cette
cause. Il avait la sensation de s’être rangé au côté d’une puissance placée
au-dessus de la simple humanité, d’une puissance si terrifiante qu’elle ne
pouvait manquer à long terme de s’imposer.


— L’acte le plus chaotique, observa le grand Frère
blond qu’il connaissait sous le nom de Steiner, serait peut-être de tuer
nous-mêmes Torrence. Ce serait une intervention totalement irrationnelle.
Khoustov se trouverait placé dans une situation intenable : l’assassinat
par nos soins du Vice-Coordinateur semblerait apporter la preuve irréfutable de
sa connivence avec nous. Le Conseil se dresserait contre lui, le ferait
peut-être exécuter, et Torrence ayant déjà été éliminé, le Conseil se
trouverait privé de pôle de rassemblement, ce qui amènerait véritablement le
Chaos.


— Mais cela ferait apparaître nos actions comme
prévisibles, objecta N’Gana. C’est trop voyant.


— Au contraire, cela –


Robert Ching avait suivi ce débat sans se départir à aucun
moment de sa totale impassibilité, sans même regarder les Agents Principaux,
comme poursuivant une pensée que ces hommes eux-mêmes étaient incapables de
partager. Quand il prit la parole, d’une voix douce et tranquille, le silence
se fit instantanément dans l’assemblée.


— Le plan de Frère Dountov, dit-il, contient des
implications paradoxales intéressantes. (Il adressa un sourire à Dountov.) Le
seul fait qu’il ait occasionné une telle polémique parmi nous est pour moi la
preuve que le Frère Dountov n’a pas commis une erreur. Après tout, le Paradoxe
et le Chaos sont très proches l’un de l’autre. Le Chaos est paradoxal, et le
Paradoxe est chaotique. Après tout, le plus simple énoncé que Markowitz ait
fourni de la loi de l’entropie sociale est lui-même paradoxal : « Dans
l’ordre du social, comme dans le royaume physique, la tendance naturelle est
celle qui conduit à une entropie (désordre) accrue. C’est pourquoi, plus une
société est ordonnée, plus il faut dépenser d’Énergie sociale pour maintenir
cet Ordre, et plus il faut d’Ordre pour engendrer cette Énergie sociale, ces
deux besoins paradoxaux s’alimentant mutuellement en une spirale exponentielle.
Pour cette raison, une société hautement ordonnée est condamnée à le devenir
sans cesse davantage, et par là conduite à tolérer de moins en moins de
Facteurs Aléatoires à mesure que le cycle s’accomplit. » D’où le caractère
inéluctable du Chaos. Un Ordre croissant conduit tout aussi inexorablement au
Chaos qu’un Ordre décroissant. Tout est Paradoxe.


Dountov réfléchissait aussi vite que le lui permettait son
esprit. Bien qu’ayant déjà entendu la formulation canonique de la Loi de
l’entropie sociale, il ne s’était jamais plongé dans la lecture des œuvres de
Markowitz. Mais il ne l’avait jamais envisagée sous l’angle du paradoxe. On lui
avait appris que, suivant cette loi, tout acte qui mettait l’Ordre en échec
servait le Chaos. Il ne lui était jamais venu à l’esprit que l’Ordre, le
contraire du Chaos, pouvait aussi bien servir le Chaos. Il ne pouvait encore
embrasser réellement la totalité du concept, mais c’était précisément son
obscurité qui lui communiquait un étrange sentiment d’extase. Les anciens
Judéo-Chrétiens éprouvaient-ils le même sentiment à l’égard de cette entité
qu’ils appelaient « Dieu » ? Il y avait quelque chose
d’immensément réconfortant dans l’idée qu’il existait une force surnaturelle
régissant tout, une force qu’on pouvait utiliser mais qu’on ne pourrait jamais
comprendre. Comment l’Hégémonie pouvait-elle s’opposer efficacement au Chaos,
quand le seul fait de s’opposer au Chaos servait le Chaos lui-même ?


— Je ne vois pas pourquoi vous répétez quelque chose
que nous connaissons tous, Premier Agent, dit Felipe.


Mais il y avait dans son ton une sorte de respect
tranquille, comme s’il se doutait que Ching devait avoir une raison pour le
faire – ne serait-ce que parce que Ching était Ching.


— Parce que, reprit Robert Ching, nous devons nous
souvenir que nous opérons à l’intérieur de paradoxes qui fonctionnent eux-mêmes
à l’intérieur d’autres paradoxes. Il est évident qu’un Torrence vivant est une
source de Facteurs Aléatoires au sein du Conseil. Il est tout aussi évident que
l’assassinat de Torrence par la Confrérie engendrerait également des Facteurs
Aléatoires, dans la mesure où il aurait pour effet d’amener des Conseillers à
se défier de Khoustov. Un très joli Paradoxe : d’un côté, la mort de
Torrence accroîtrait l’entropie sociale, mais de l’autre un Torrence vivant est
une source d’entropie sociale accrue. C’est à l’intérieur de ce paradoxe que
nous devons déployer notre action.


— Il me semble, dit N’Gana, que nous devrions
simplement choisir la solution entraînant un Chaos maximal. Notre stratégie
fondamentale consiste à introduire des Facteurs Aléatoires dans le système clos
de l’Hégémonie – du moins jusqu’à la réalisation du projet Prométhée –
et dans le cadre d’un Paradoxe de cette espèce, nous devons choisir la voie qui
aboutit au meilleur compromis. Nous ne pouvons pas suivre l’une et l’autre à la
fois.


— Justement, qu’est-ce qui nous en empêche ? dit
Robert Ching. Nous conservons Torrence en vie, et le conflit qui se développe
entre lui et Khoustov engendre des Facteurs Aléatoires. Mais si nous décidions
de supprimer Torrence ? Mieux, si la Confrérie et la Ligue avaient toutes
deux décidé de supprimer Torrence ? Dans un premier temps, nous frustrons
la Ligue de sa victoire en sauvant Khoustov, ensuite nous paraissons avoir fait
alliance avec elle, et en même temps avec Khoustov, puisque nous essayons ensemble
de tuer Torrence : l’Aléatoire à l’état pur !


— Je ne vous suis plus, Premier Agent, dit N’Gana.
Comment pouvons-nous en même temps tuer Torrence et le maintenir en vie ?


— Nous ne sommes pas obligés de réussir dans notre
tentative, n’est-ce pas ? fit Robert Ching. Il suffit que nous paraissions
avoir essayé d’assassiner Torrence. Réalisez-vous les virtualités que recèle un
Torrence en vie, convaincu que nous avons tenté de l’assassiner alors que nous
avons sauvé Khoustov ? Par ailleurs, si nous permettons à Torrence d’échapper
aux coups de la Ligue en tentant nous-mêmes de l’assassiner…


De lents sourires naquirent sur les lèvres des Agents Principaux.
Apparemment, se dit Dountov, ils ont compris où il veut en venir. Je voudrais
bien pouvoir en dire autant en ce qui me concerne… Mais est-ce que je le
souhaite vraiment ? Il est des choses qu’il est peut-être préférable
d’ignorer…


 


 


Boris Johnson prit pied sur le quai de la station de métro
abandonnée et, à la lumière de sa lampe, vit que Mike Feinberg était déjà là,
muni de deux bidons de métal, d’un grand pinceau et d’une petite boîte
métallique.


— Rhee n’est pas arrivé ? s’enquit Johnson.


— Pas encore vu, répondit Feinberg. J’ai amené le
matériel, mais on ne peut rien faire sans Rhee. Je suis incapable de me
retrouver dans ce dédale. Il y a des tas de sorties, et tout le haut est
recouvert d’une plaque de plastacier. Comment savoir l’endroit exact où placer
la bombe ? Et si Rhee s’était fait intercepter par les Gardes ?


— Impossible ! s’exclama Johnson. En tout cas pas
ici : Rhee n’a presque plus rien d’humain. Il voit mieux ici qu’à la
lumière. Mais si quelque chose lui était arrivé…


— Ne vous inquiétez pas pour moi ! lança soudain
une voix sifflante derrière eux.


Johnson pivota sur lui-même au moment précis où la pâle
silhouette de Lyman Rhee émergeait de derrière un pilier. L’homme se déplaçait
vraiment comme un fantôme !


— Tu ne devrais pas t’amuser à ce genre de truc, dit
Johnson. Un de ces jours, tu risques d’y laisser ta peau.


Rhee partit d’un rire aigu.


— C’est devenu pour moi comme une seconde nature. Mais
passons aux choses sérieuses.


Sous la conduite de l’albinos, ils escaladèrent une volée de
marches croulantes pour déboucher dans une vaste salle qui avait jadis formé le
niveau supérieur de la station. Déjà bas à l’origine, le plafond avait encore
été abaissé par la pose d’une épaisse couche de plastacier brillant qui jurait
étrangement avec le décor de ruines environnantes. Au-dessus, c’était le Musée
de la Culture.


Toujours sous la conduite de l’albinos, ils parvinrent à un
ensemble de vieux tourniquets rouillés qui séparait le reste de la station des
sorties. Ils escaladèrent les débris corrodés, passèrent devant un cube de
béton qui évoquait vaguement une guérite. Puis ils gravirent quelques marches
qui s’interrompaient brutalement à mi-hauteur : ils étaient arrivés à la
dalle de plastacier.


Rhee colla son oreille contre la dalle et écouta en silence
pendant quelques instants.


— Oui, fit-il enfin. C’est là. On est à l’aplomb de la
salle de conférences, exactement sous l’estrade en fait. Écoutez ! Ça
commence à se remplir. Je perçois les vibrations d’un tas de pieds, sauf juste
au-dessus de nous, ce qui signifie que ce doit être l’emplacement de la
tribune. On a de la chance, et on est dans les temps !


Une fois de plus, Johnson admira la finesse de l’ouïe de
l’albinos et son indéniable connaissance du monde souterrain. L’Hégémonie
s’était fait à coup sûr un formidable ennemi en le contraignant à se réfugier
dans ces grottes artificielles.


— Très bien, fit Johnson. Au boulot.


Feinberg ouvrit un des deux gros bidons, trempa son pinceau
dans la pâte grisâtre et commença à en badigeonner le plafond de plastacier.


— Du nitroplastic, dit-il sans interrompre son travail.
Très puissant, sèche presque instantanément.


Au bout de quelques minutes, la surface de deux mètres sur
trois de plastacier était entièrement enduite de nitroplastic. Feinberg
abandonna son pinceau et promena le doigt sur la couche d’un gris sombre.


— Et voilà, c’est sec, dit-il. Passe-moi le minuteur,
s’il te plaît, Boris.


Johnson lui tendit la petite boîte de métal ; sur une
face, on voyait un cadran pourvu d’une aiguille mobile, et sur l’autre deux
dents de métal pointues.


Feinberg plaqua le minuteur sur la couche de nitroplastic.
Les dents mordirent, fixant solidement l’engin au plafond.


— La mise à feu est électrique, commenta Feinberg. Je
peux régler l’engin entre zéro et une heure. Qu’est-ce que tu en penses ?


Johnson prit un temps de réflexion. L’allocution de Torrence
devait normalement commencer dans quelques minutes. Il devait sans doute en
avoir pour une heure à tenir le crachoir. Il fallait donc régler la mise à feu
de manière à leur laisser juste le temps de se mettre à l’abri…


— Disons une demi-heure, décréta-t-il.


— O.K., dit Feinberg en tournant l’aiguille. Le
réflecteur, maintenant. Passe-moi le pinceau et l’autre bidon, veux-tu ?


Il entreprit d’étaler une gomme blanchâtre sur la couche de
nitroplastic.


— Belle invention, ce truc, commenta-t-il en
s’appliquant à recouvrir avec sa mixture chaque centimètre carré de
nitroplastic séché. Réflecteur d’explosif. Sais pas très bien comment ça
marche, mais ce que je sais, c’est que ça renvoie dans le bon sens toute
l’énergie libérée par le nitroplastic au moment où ça fait boum. Comme ça,
Torrence aura droit à toute la dose. On pourrait très bien rester là-dessous
sans courir d’autre risque que de recevoir sur la figure quelques gravats de
plastacier – mais en haut, c’est une autre paire de manches… Ils vont être
obligés de gratter le plafond pour récupérer ce qu’il restera de leur
Vice-Coordinateur !


Son œuvre achevée, Feinberg promena le faisceau de sa lampe
sur la surface blanchâtre : on n’y discernait pas la moindre fissure, le
moindre trou. Même le minuteur avait disparu.


— O.K., dit-il. Tout marche. Il nous reste vingt-cinq
minutes pour déguerpir. Après quoi, bye-bye, Jack Torrence !


Johnson arborait un sourire satisfait tandis qu’ils se
hâtaient de redescendre les marches. À présent, la Confrérie elle-même était
incapable de sauver Jack Torrence. Rien ne pouvait empêcher l’explosion d’avoir
lieu – même si l’on parvenait à localiser l’explosif. Et personne, hormis
quelques membres de la Ligue, n’était en mesure de détenir ce genre de
renseignement !


 


 


Jack Torrence entra dans la vaste salle de conférence du
Musée de la Culture par la porte du fond, protégé par un déploiement de Gardes.
Tandis qu’il s’avançait dans l’allée centrale pour gagner la petite estrade et
la très simple tribune qui y avait été aménagée, il remarqua avec une certaine
satisfaction que, bien que la salle ne soit qu’à moitié pleine, tous les
Pupilles présents avaient été regroupés dans la partie située à proximité
immédiate de la tribune, de manière à donner pour les caméras de la télé
l’apparence d’un local archicomble.


Torrence gravit les quelques marches de l’estrade, prit
place à la tribune et froissa les feuillets qui s’étalaient devant lui. Le
thème de l’allocution du jour était « les effets bénéfiques de l’Ordre sur
la création artistique ». En fait, pour lui, tout ça c’était foutaise et
compagnie. Les Pupilles ne seraient peut-être pas emplis d’une joie sans bornes
en apprenant l’installation prochaine d’Yeux et Rayons dans tous les locaux
d’habitation, et il était contraire à la ligne générale, pour des raisons
évidentes, qu’un Conseiller critique publiquement ses pairs. Il était tout
aussi contraire à la ligne générale de brocarder la Ligue ou la Confrérie –
dans la mesure où toute publicité qui leur était donnée ne pouvait que les
combler d’aise. Donc, en guise d’amuse-foules, il ne restait guère que les
tartes à la crème comme l’art, par exemple. De toute façon, les Pupilles ne
prêtaient pas la moindre attention à ce qui se disait. L’important, c’était de
montrer sa frimousse. Torrence lança un regard vers les caméras. Le responsable
de l’équipe leva le pouce. Il était sur antenne.


— Pupilles de l’Hégémonie, commença-t-il, je me réjouis
de vous voir si nombreux réunis dans cette enceinte aujourd’hui. Car l’Art et
la Culture constituant les plus hautes manifestations de l’esprit humain, où
pourraient-ils mieux s’épanouir que dans le cadre de l’Hégémonie de Sol,
suprême manifestation de la civilisation humaine ? Nous oublions parfois
qu’à l’époque barbare des Religions, l’Art était, comme l’Homme, à la merci de centaines
de dogmes et de théories qui s’épuisaient en luttes stériles. Il nous est
maintenant difficile de nous représenter à quel point l’Art pouvait alors être
assujetti aux précédents esthétiques édictés par un culte insensé ou nés dans
l’esprit d’un inadapté social qui –


Torrence fut interrompu par un soudain brouhaha au fond de
la salle : il vit la porte qu’il avait empruntée virer au rouge cerise
avant de s’abattre bruyamment à l’intérieur de la salle. Deux hommes, armés de
pistolets-laser vinrent s’inscrire dans l’encadrement. Torrence passa un doigt
en travers de sa gorge pour signifier aux caméras d’interrompre la
retransmission, puis plongea sous la tribune pour se mettre à couvert tandis
que des Gardes accouraient à la rescousse et prenaient position.


— Des gaz ! cria une voix.


Aussitôt, les Pupilles se mirent à piailler et hululer.


Torrence risqua un œil au-dessus de son rempart de fortune,
vit s’élever au fond de la salle un épais nuage de vapeur verte. Les salauds !
Ils utilisaient la Nervoline : une seule gouttelette sur la peau, et
c’était la mort…


Devant lui, les Pupilles, hurlant de terreur, jaillissaient
de leurs sièges, tentaient d’échapper au danger qui les menaçait, se bousculant
en une inutile mêlée. La nappe de gaz atteignit les caméras de télévision et
les techniciens tombèrent silencieusement, instantanément, morts avant même
d’avoir touché le sol.


Torrence sentit ses tripes se nouer à la vue de la nappe de
gaz qui s’avançait silencieusement, barrant l’unique issue.


Mais cet accès de panique ne dura pas : ceux qui –
quels qu’ils soient – avaient lancé la grenade à gaz avaient vraiment mal
calculé leur coup. Vraiment mal : le nuage était tout à fait insuffisant
pour emplir la salle, et le gaz se dissipait maintenant rapidement. La Nervoline
était un gaz anti-émeutes que les Gardes utilisaient pour protéger leur avance,
un gaz dont les effets toxiques devaient être aussi limités que possible dans
le temps. Pour être efficace, la grenade aurait dû atterrir à proximité
immédiate de l’estrade : or on était loin du compte. Inexpérience du
lanceur ou intervention rapide des Gardes stationnés dans le bâtiment – quoi
qu’il en soit, c’était raté.


Torrence se leva. Le nuage de gaz était presque entièrement
dissipé. Toute l’équipe de télévision avait trouvé la mort, mais lui-même était
sain et sauf, et les Pupilles commençaient à se calmer. Torrence partit d’un
rire nerveux qui exprimait en même temps un réel amusement.


C’était vraiment le genre de cafouillage dont la Ligue était
coutumière. Ils n’étaient même pas capables de –


Et soudain, il vit un petit ovoïde de métal ronronner
au-dessus des têtes des Pupilles. Instinctivement, il plongea sous l’estrade,
mais se releva très vite, réalisant que le dangereux objet n’était qu’une
bombe-annonce.


Une voix forte et métallique clamait :


— Mort au Conseil Hégémonique ! Le Chaos vaincra !
Le Vice-Coordinateur Jack Torrence vient d’expier sa longue série de forfaits !
La Confrérie des Assassins vous parle !


— La Confrérie ? lâcha Torrence. Mais la
Ligue… ? (Il agita hâtivement le bras en direction des Gardes.) Faites
évacuer la salle ! On ne peut jamais prévoir ce qui suivra, avec la
Confrérie. Hors d’ici, vite !


Torrence dégringola les marches et, entouré par les Gardes,
gagna précipitamment la sortie.


Toujours en compagnie des hommes armés, il parcourut une
dizaine de mètres dans le hall et se retourna pour regarder tandis que les
Pupilles, hébétés, commençaient à évacuer la salle.


Torrence attendit que le hall se vide. Sacré micmac !
pensa-t-il. La Confrérie commence par sauver Vladimir, puis essaie de me tuer.
Après tout, je me trompais peut-être : il se peut que Vladimir soit
vraiment en cheville avec la Confrérie. Heureusement, ces fanatiques
sanguinaires n’ont guère l’air plus doués que les pitres de la bande à Johnson.


Néanmoins, il fallait faire quelque chose. Peut-être… hmmm,
oui, que Vladimir soit ou non de mèche avec la Confrérie, je peux arriver à
tirer mon épingle du jeu.


Pourquoi pas ? Preuve indirecte, mais preuve quand même.
À tout le moins, sérieuse présomption. Je peux espérer convaincre Gorov de se
rallier à moi. Ça ferait du six contre quatre. Il suffirait alors qu’un homme
change de camp pour que la situation bascule : le Conseil serait paralysé,
il serait nécessaire d’organiser une élection générale. Et peut-être…


— L’auditorium est complètement évacué, à présent, dit
le capitaine qui commandait la garde personnelle de Jack Torrence. Dois-je…


BRAOUMM !


Une formidable déflagration venait de retentir dans la
salle, suivie presque aussitôt par le fracas du plafond qui s’écroulait. Une
grande vague de fumée charriant des débris de toute sorte déferla à travers
l’encadrement de la porte, tandis que l’immeuble tremblait sur ses bases. Le
souffle renversa Torrence, et les colosses qui l’entouraient eurent du mal à
conserver leur équilibre.


Comme un boxeur sonné, Torrence se remit sur pieds et gagna
d’un pas chancelant l’entrée de la salle. À travers l’âcre fumée, il put voir
qu’à l’emplacement de l’estrade s’ouvrait maintenant un trou béant aux bords déchiquetés.
Immédiatement au-dessus, le plafond s’était effondré et le regard plongeait
dans le couloir de l’étage supérieur.


En se frottant les yeux, Torrence recula. Ça n’avait ni
queue ni tête. Une bombe, juste après la tentative au gaz de la Confrérie.
Pourquoi ?…


À moins… à moins que la bombe n’ait été posée par la Ligue !
Deux attentats à quelques minutes d’intervalle ! Mais c’était la seule
réponse logique. Les Assassins n’avaient pas pu monter les deux affaires. Ils
se seraient bien doutés qu’en cas d’échec du gaz, la salle serait aussitôt
évacuée : inutile donc de prévoir une bombe pour assurer le coup.


Malgré les deux chaudes alertes qu’il venait de connaître,
Jack Torrence laissa échapper un rire bref, sec. En ratant son attentat au gaz,
la Confrérie venait en fait de lui sauver la vie ! Sans cette tentative
avortée, il se serait trouvé sur l’estrade, à l’endroit même où la bombe avait
explosé.


Il fit la grimace. Ceci n’enlevait rien à la gravité de
l’affaire : la Ligue commençait à se manifester un peu trop. Vladimir a du
moins raison sur un point, se dit-il : il faut mettre hors d’état de nuire
ces hurluberlus, et vite. Peu importe à quel prix ! Ils peuvent
recommencer à tout moment !


Une fois cette affaire réglée, il serait temps de s’occuper
sérieusement de la Confrérie.


Et Vladimir devrait s’incliner, pour ne pas apporter la
preuve de sa collusion avec les Assassins, chose que ne pourraient accepter
même les plus inconditionnels de ses fidèles.


Même s’il était effectivement en cheville avec la Confrérie,
il devrait filer doux.


Et une fois la Ligue et la Confrérie hors circuit, pensa
avec jubilation Torrence, ce sera au tour de M. Vladimir Khoustov !










Chapitre VI


 


Il peut être sage d’introduire
le véritable hasard dans vos actions quand vous vous opposez à un ordre
existant. Le problème est que, par définition, le hasard ne peut être planifié.
L’émotion humaine, toutefois, est un Facteur Aléatoire : on peut donc dire
que servir les intérêts de son propre système endocrinien revient à servir le
Chaos.


Gregor Markowitz


(Théorie)


 


 


Absurde, parfaitement absurde ! se disait Constantin
Gorov en écoutant les rodomontades de Jack Torrence : bien que faisant
mine de s’adresser à Khoustov, le vice-Coordinateur parlait en fait pour
l’ensemble des membres du Conseil.


— … et je commence à me demander pourquoi tu es si
impatient de mettre un terme aux agissements de la Ligue, Vladimir (le visage
de Torrence reflétait une fureur qui, pour un observateur froid et impartial
comme Gorov, ne pouvait être que feinte), alors que tu ne sembles voir dans la
Confrérie des Assassins qu’une gêne mineure ? À moins que, pour toi,
ce ne soit effectivement rien d’autre qu’une gêne mineure ?


Khoustov fronça les sourcils – la comédie continue,
pensa Gorov.


— Qu’essaies-tu d’insinuer par là ? lâcha d’une
voix sourde le Coordinateur Hégémonique.


Torrence marqua une pause théâtrale et consulta du regard
chacun des membres du Conseil avant de reprendre sa péroraison. Quand Gorov
rencontra ce regard, il n’eut plus aucun doute sur ce qui se passait dans l’esprit
étroit du Vice-Coordinateur. Quel gâchis ! Un observateur non prévenu en
conclurait immanquablement que le Conseil Hégémonique n’avait d’autre raison
d’être que de fournir un champ d’affrontement à des imbéciles comme Torrence et
Khoustov !


— Je n’insinue rien, répondit enfin Torrence. Je me
contente d’exposer des faits : au Conseil d’en tirer les conclusions.
Premier fait : la Ligue Démocratique a tenté de te supprimer, Vladimir, et
c’est la Confrérie qui t’a sauvé. Il est donc très compréhensible que tu aies,
disons… un petit faible pour la Confrérie. Deuxième fait : nul n’ignore
ici que nous sommes en quelque sorte… euh… rivaux, dans le strict respect de la
légalité, cela va sans dire. Troisième fait : après t’avoir tout récemment
sauvé la vie, la Confrérie vient de se livrer à un attentat contre ma personne.
Mais loin de moi l’idée d’en tirer des conclusions prématurées. Chacun est ici
assez conscient pour se déterminer en toute objectivité.


[bookmark: bookmark47]— Assez de sous-entendus
calomnieux, Torrence ! rugit Khoustov. (Puis, sur un ton plus calme :)
Je me permets de te rappeler que la Ligue Démocratique a tenté de nous tuer
tous deux. La Ligue représente le danger immédiat. La Confrérie, elle, n’est
qu’un ramassis de mystiques fanatisés dont on ne peut jamais prévoir les actes.
(Il regarda Torrence droit dans les yeux, avec un sourire acéré) Et dois-je
vous le rappeler, Monsieur Torrence, que cela vous plaise ou non, je suis
toujours Coordinateur Hégémonique, et vos accusations de trahison pourraient
très bien se retourner contre vous, prenez-y garde. À votre place, je pèserais
plus soigneusement mes mots.


— Qui parle de trahison, Vladimir ? fit suavement
Torrence. Trahir qui, trahir quoi ? Le Tuteur ? Le Conseil ? Ou
simplement Vladimir Khoustov ? À moins que ce ne soit la Confrérie des –


— Cette fois, tu vas trop loin ! rugit Khoustov,
le visage empourpré par une rage qui, à présent, n’était plus feinte.


Constantin Gorov ne put se contenir plus longtemps. Ces
imbéciles faisaient le jeu de la Confrérie, et ils ne s’en rendaient même pas
compte !


— Messieurs, je vous en prie ! intervint-il. Êtes-vous
totalement inconscients ? Ne voyez-vous pas que c’est précisément pour
cela que la confrérie vous a sauvé la vie, Conseiller Khoustov, et pour cela qu’elle
a ensuite tenté d’assassiner le Conseiller Torrence… ? Pour autant qu’elle
ait vraiment tenté…


— Qu’est-ce que ces discours de vieille femme, Gorov !
aboya Khoustov. Encore ces foutaises de théorie de l’Entropie Sociale ? Ma
parole, on croirait entendre un adepte de leur secte de dingues ! J’en
viens parfois à me demander si tu ne t’es pas laissé prendre à toutes ces
élucubrations sur l’« inévitabilité du Chaos » nées dans le crâne
malade d’un Markowitz.


— Pour s’opposer efficacement à ce genre de fanatiques,
fit Gorov sans se démonter, il faut entrer dans leur dogme. Faute de quoi il
est impossible de rien prévoir de leurs réactions.


— Et tu es sans doute capable de prévoir leurs réactions ?
lâcha Torrence avec un reniflement méprisant.


— Jusqu’à un certain point, répliqua uniment Gorov,
décidé à ne pas relever le sarcasme. La Théorie de l’Entropie Sociale postule
qu’une Société Ordonnée telle que l’Hégémonie tolère un nombre de Facteurs Aléatoires
de plus en plus restreint à mesure qu’elle assoit sa puissance. Tout
naturellement, la stratégie de la Confrérie est basée sur l’introduction de
tels facteurs. Autrement dit, nul besoin d’être grand clerc pour prédire que
toutes leurs actions doivent être placées sous le signe de l’imprévisible.


— Du vent ! Du vent dialectique et rien d’autre !
s’exclama le Conseiller Oulanoujov.


Mais comment pouvaient-ils être aussi stupidement aveugles ?
se demanda Gorov. C’est néanmoins du même ton uni qu’il reprit :


— Pas du tout. L’affaire présente est une parfaite
illustration de la logique de la Confrérie – ou si vous préférez de son
alogisme prémédité. En paraissant soutenir le Coordinateur contre Torrence, ils
sèment des ferments de discorde à l’intérieur du Conseil. Et vous n’avez rien
de plus pressé que de vous ruer tête baissée dans le panneau. Vous ne voyez pas
que –


— Assez d’inepties ! glapit Khoustov.


— Assez ! Assez ! répétèrent servilement
quelques autres Conseillers.


— Pour une fois, fit Torrence, je partage l’avis de
notre estimé Coordinateur. Tout ça, c’est du coupage de cheveux en quatre. La
question qui se pose est la suivante – et c’est à toi que je la pose,
Vladimir : es-tu ou non disposé à placer sur le même plan d’urgence la
destruction de la Confrérie et le démembrement de la Ligue ?


— Pas question de toucher à la Confrérie tant que nous
n’en aurons pas fini avec la Ligue, répliqua froidement Khoustov.


Torrence prit un air déconcerté.


— Ah. Tu as certainement une raison très valable… ?


— Si tu étais capable de penser un peu plus loin que le
bout de tes ambitions personnelles, tu verrais très bien la raison, fit
Khoustov. Elle est évidente : tant qu’existe la Ligue, la Confrérie nous
sert. Il nous est facile d’attribuer à la Confrérie tous les méfaits de la
Ligue. Les Pupilles peuvent comprendre les raisons qui animent les militants de
la Ligue : il s’agit purement et simplement de mettre fin au règne de
l’Hégémonie. Tandis que pour les Assassins, à supposer qu’ils obéissent à un
but déterminé, nul ne sait quel est ce but. Pour les Pupilles, la Confrérie est
une bande d’illuminés obéissant à un incompréhensible credo. Mieux vaut que
toutes les bavures soient le fait de toqués anachroniques plutôt que d’un
mouvement révolutionnaire organisé. La Confrérie est donc pour nous un bouc
émissaire commode et relativement inoffensif. Une fois la Ligue éliminée, je te
promets qu’on donnera la priorité des priorités à l’anéantissement de la
Confrérie. Mais pas avant.


— Et quand viendra cet heureux jour ? s’enquit
Torrence. On peut empêcher la Ligue de se manifester de manière trop voyante,
mais il faudrait dépenser des billions de crédits pour l’éradiquer totalement.
C’est à la tête qu’il faudrait frapper, mais comment traquer les dirigeants
dans les labyrinthes souterrains où ils se réfugient ? Il y a, à tout
casser, quelques milliers de militants et deux ou trois cents hommes aux postes
clés, mais dispersés à travers toute l’Hégémonie. Tu n’essayerais pas par
hasard de remettre sine die le moment où il sera temps de s’occuper
sérieusement de la Confrérie ?


Khoustov eut un petit sourire suffisant.


— Mais non, répondit-il, comme s’il s’adressait à un
enfant. Nous en aurons bientôt fini avec la Ligue. Il suffit pour cela
d’attirer tous ses chefs dans un piège doré, un piège auquel ne résistera pas
Boris Johnson lui-même. Et une fois le mouvement décapité, les militants
restants ne feront pas long feu.


Gorov commençait à être ébranlé par l’assurance qu’affichait
le Coordinateur.


— As-tu un plan de prêt pour cela ? s’enquit-il.


— Le Ministère de la Tutelle et le Tuteur du Système
s’en sont occupés, répliqua Khoustov. On a démasqué un agent de la Ligue qui
travaillait au Ministère de la Tutelle de Mercure – à un point
particulièrement névralgique.


— L’a-t-on pris vivant ? demanda le Conseiller
Cordona.


— On ne l’a pas pris du tout, répliqua Khoustov. Il
nous est bien plus utile en liberté. Après tout, c’est au gros gibier que nous
en avons. Le Conseil Hégémonique se réunira sur Mercure dans deux mois.


— Quoi ? s’exclama Torrence. Sur Mercure ?
Nous n’avons jamais tenu de session sur Mercure. Il n’y a qu’un seul dôme –
le dernier que l’Hégémonie ait aménagé, et le plus petit… En fait de paradis,
on fait mieux ! Si près du Soleil, je comprends que les Pupilles ne s’y
ruent pas en foule. J’avoue que quant à moi…


— Ce sera justement là que nous tendrons notre
embuscade, dit Khoustov. Nous annoncerons à grand bruit que nous nous réunirons
sur Mercure, pour administrer la preuve que le dôme est parfaitement viable.


— Je ne peux pas dire que ton idée m’enchante, objecta
Torrence. L’espace est beaucoup trop confiné, la situation précaire. Il
suffirait que la Ligue décide de concentrer ses forces là-dessus pour qu’on y
passe tous.


— Précisément, triompha Khoustov. C’est exactement le
raisonnement que se tiendra Boris Johnson. Et il sera plus ravi de l’aubaine
qu’il sait avoir un homme de confiance infiltré dans l’immeuble du Ministère,
là où nous tiendrons notre réunion. Il mord à l’hameçon, et finie la Ligue
Démocratique, finis les ennuis – définitivement.


— Alors l’appât, ce sera nous, si je te comprends bien !
s’exclama Torrence.


Des murmures de protestation s’élevèrent dans le Conseil.
Constantin Gorov, lui, ne savait trop quel parti prendre. Il était forcé de
convenir que le Conseil Hégémonique était le meilleur des appâts possibles :
la Ligue n’y résisterait pas. Encore fallait-il que le piège soit sans défaut.


— Messieurs ! martela Khoustov pour mettre un
terme au brouhaha. Messieurs ! Je vous donne ma parole qu’il n’y aura pas
le moindre risque à courir ! Le piège ne peut pas rater ! (Il eut un
sourire entendu.) Dès que je vous aurai mis au courant des détails de
l’opération, je suis certain que le Vice-Coordinateur lui-même n’y trouvera
rien à redire.


Les Conseillers, Torrence en tête, émirent des grognements
sceptiques, mais au terme de l’exposé de Khoustov le vote favorable fut acquis
à l’unanimité. Torrence dut se contenter de marmonner un peu pour la forme.


 


 


Boris Johnson palpait la paroi du tunnel de la vieille
station de métro de la Quatrième Rue. Ses doigts trouvèrent une fissure à peine
plus profonde que les centaines d’autres qui craquelaient la paroi. Il enfonça
encore un peu le bout de sa main et tira. Un pan de béton pivota sur des gonds
bien dissimulés, découvrant l’entrée d’un étroit passage plongé dans
l’obscurité. Johnson s’y glissa, referma derrière lui le pan de muraille et, à
la lumière de sa torche, s’enfonça dans les profondeurs du boyau.


Ce passage, qui existait depuis deux ans seulement,
conduisait au plus secret des lieux de réunion utilisés par la Ligue dans les labyrinthes
qui couraient sous le Grand New York. Il s’agissait d’une petite grotte
artificielle découverte tout à fait par hasard trois ans auparavant. On n’en
trouvait nulle trace même sur les cartes les plus anciennes. Les « historiens »
de la Ligue pensaient qu’elle avait été aménagée par des esclaves fugitifs,
bien avant la guerre de Sécession. L’endroit était donc doublement sûr :
d’une part personne n’en connaissait l’existence hors de la Ligue, et d’autre
part, même si les Gardes investissaient la station de la Quatrième Rue, ils
n’avaient que des chances infimes de découvrir l’entrée de la galerie qui y
donnait accès.


Évidemment ce n’était pas une expédition de tout repos, mais
le jeu en valait la chandelle. À ce stade de l’action, aucune précaution
n’était à négliger : enfin l’occasion se présentait d’anéantir d’un seul
coup la totalité du Conseil Hégémonique. Le risque était énorme, mais un succès
représentait des années de gagnées. Et peut-être… peut-être même l’Hégémonie se
disloquerait-elle d’elle-même une fois privée du Conseil qui la portait à bout
de bras.


Enfin, Johnson parvint au terme de son voyage : l’étroite
galerie débouchait dans une salle hémicylindrique de trois ou quatre mètres de
long, pour une hauteur qui ne dépassait pas deux mètres. Sous la voûte revêtue
de briques brun-rouge, le sol de terre battue était détrempé. Bien qu’humide,
l’atmosphère était loin d’être froide : la chaleur animale dégagée par les
corps des vingt hommes qui s’entassaient dans cet espace confiné suffisait à porter
la température ambiante à la limite du supportable. Il y avait là tous les
Chefs de Section pouvant être rapidement convoqués, plus naturellement Arkadi
Dountov et Andy Mason. Andy Mason était le responsable du Bureau des Faux de la
Ligue.


Sur un ton faussement bourru, il apostropha Johnson :


— J’espère que tu as une bonne raison pour nous avoir
fait descendre dans ce trou à rats ! Il fait une chaleur d’enfer
là-dedans.


— En fait de bonne raison, je ne crois pas qu’on puisse
faire mieux, répondit Johnson. Je vous annonce qu’on va liquider d’un coup les
dix polichinelles du Conseil Hégémonique !


Cette annonce suscita des réactions pour le moins mitigées.


— Tu es fou ! lança Manuel Gomez. C’est pour
placer ce genre de fine plaisanterie que tu nous as trimballés ici ? Tu es
tombé sur la tête ou quoi ?


— Vous n’avez pas vu la télévision ces derniers jours ?
répliqua Johnson sans s’émouvoir. Vous ne lisez pas les journaux ? Dans
deux mois, le Conseil Hégémonique doit se réunir sur Mercure. Dans leur esprit,
c’est pour manifester publiquement que la planète est aussi accueillante qu’une
autre. Mais nous allons faire en sorte qu’elle ne soit pas du tout accueillante –
pour eux en tout cas !


— Évidemment, on est au courant pour la réunion, fit
Gomez. Et puis après ? Chaque planète dispose d’une Chambre du Conseil à
toute épreuve dans l’immeuble du Ministère de la Tutelle. Et tu peux être sûr
qu’en dehors de l’immeuble, ils ne se déplaceront pas sans une flopée de Gardes
qui ne les quitteront pas d’une semelle. Aucune chance de les avoir dans ces
conditions.


— Très juste, fit Johnson. Ils s’attendront à nous voir
agir sur le trajet, et seront donc prêts à nous recevoir en conséquence. (Il
marqua une pause.) C’est pourquoi nous les exécuterons à l’intérieur du Ministère.


— Impossible !


— Pure folie !


— Pas l’ombre d’une chance !


— Tu as complètement perdu la boule, Boris ? fit
Arkadi Dountov. Il n’y a pas un couloir, pas une pièce, pas un recoin de
l’immeuble qui ne soit truffé d’Yeux et de Rayons. On ne peut même pas se
permettre d’avoir simplement l’air suspect. Si nous décidions de lancer
un assaut-suicide, nous ne ferions pas trois mètres. Ton idée est totalement
utopique.


— C’est précisément le raisonnement que se tiendra le
Conseil, répliqua Johnson. Et c’est pour cela que mon plan réussira.


Au fond, il était plutôt satisfait de la réaction provoquée
par son annonce : si ses partisans les plus résolus le prenaient pour un
fou, le Conseil, lui, serait totalement pris au dépourvu.


— Quel plan ? insista Gomez. Que proposes-tu pour
échapper aux Yeux et Rayons présents dans chaque pièce, dans chaque couloir ?


— Pas tout à fait exact, fit Johnson. Il y a dans le
bâtiment deux pièces qui en sont dépourvues.


— Ah… ? fit Arkadi Dountov.


— Parfaitement. Pour commencer, la Chambre du Conseil
elle-même. Les pantins qui y délibèrent ne tiennent pas à voir tous leurs faits
et gestes enregistrés par un ordinateur. Tu peux être sûr qu’ils ne se privent
pas de commettre des Actes Non-Autorisés là-dedans.


— Et alors ? Ça nous fait une belle jambe,
intervint Mike Feinberg. Tu connais les dispositifs de sécurité mis en place
autour de chaque Chambre du Conseil. Il y a sur les quatre côtés, ainsi qu’à
l’étage supérieur et inférieur, un réseau de couloirs dégagés en permanence. Il
suffit que quelqu’un, fût-ce un Garde, s’engage sans autorisation dans l’un
quelconque de ces corridors pour que tous les autres soient inondés de
radiations. Évidemment, avec de l’acharnement – et de la chance – on
pourrait introduire des hommes à nous dans le bâtiment ; mais ça ne
lèverait pas l’obstacle infranchissable que représente ce système de corridors.


— Et que devient le Conseil quand les radiations se
déversent dans tous les couloirs ? demanda Johnson.


— Ne fais pas l’idiot, Boris ! lança Feinberg. Tu
sais très bien que la Salle du Conseil est entièrement protégée par une
épaisseur de soixante centimètres de plomb. Ils restent tranquillement là, à
attendre que l’alerte soit terminée. Ils ont tout ce qu’il faut pour survivre
en vase clos.


— Et que respirent-ils pendant ce temps ? fit
Johnson. Du vide ?


Il sentit la tension monter brusquement dans le local
humide, tandis qu’un silence total se faisait dans l’assemblée.


— C’est tout à fait le style de l’Hégémonie, reprit
Johnson. L’obsession de la sécurité poussée jusqu’à la manie, avec cependant un
défaut à la cuirasse. Une attaque de diversion lancée de l’extérieur du
bâtiment – et aussitôt ils se barricadent dans leur chambre forte. Ça fait
pas un pli. Donc une fois bouclés, où prennent-ils l’air qu’ils respirent ?


Personne ne pipa mot.


— Nous avons un agent au Ministère de la Tutelle de
Mercure, reprit Johnson. Il travaille au Service de l’Entretien. Dès que j’ai
eu vent des projets du Conseil, je me suis fait envoyer par ses soins un plan
détaillé du bâtiment. Quand la Salle du Conseil est isolée, l’air arrive par
des conduites plombées. La salle des pompes se trouve deux étages au-dessous.
Pas besoin de s’attaquer à la Chambre elle-même : il suffit de mêler un
peu de gaz innervant à l’air débité par les pompes.


— Oui, mais comment ? dit Feinberg. Dès que nous
pénétrerons dans la salle des pompes, les Rayons entreront en action.


— Réfléchis, voyons, réfléchis ! lâcha
impatiemment Johnson. Comment pourrait-il y avoir des Rayons là-dedans ?
En cas d’alerte, la vie des membres du Conseil dépend uniquement de cette
installation. Tu crois qu’ils courraient le risque d’y installer des Yeux et
Rayons ? Non, ils se sont contentés d’y placer une demi-douzaine de Gardes
pour surveiller étroitement les quelques techniciens qui y travaillent.
Naturellement, les parois et la porte du local ont un blindage de plomb, au cas
où quelque chose déclencherait les Rayons disposés dans les couloirs
avoisinants. Si nous parvenons à introduire une demi-douzaine d’hommes dans la
place, nous n’aurons plus qu’à abattre les Gardes, refermer la porte blindée et
envoyer le gaz dans les tuyauteries. Après quoi, fini le Conseil de l’Hégémonie !


— Oui, mais justement comment faire pour y pénétrer ?
objecta Gomez. Dès que nous nous attaquerons à la porte, les Rayons entreront
en action dans le couloir d’accès.


— Feinberg, c’est toi le spécialiste, dit Johnson.
Combien de temps entre le moment où un Œil enregistre un Acte Non-Autorisé et
la réaction du Rayon correspondant ?


— Deux à trois secondes, au maximum, répondit Feinberg.


— Et combien de temps pour que la dose de radiations
atteigne le seuil mortel ?


— Disons deux secondes de grâce, peut-être.


— Eh bien, dit Johnson, ça nous donne cinq secondes
entre le déclenchement de notre action et la fermeture de la porte blindée.


— Eh bien c’est tout simplement irréalisable, dit
Feinberg. Pas question de forcer la porte à l’explosif ou au laser dans ce
délai. Et d’ailleurs, j’y pense, nous ne pouvons faire ni l’un ni l’autre,
puisque la porte doit demeurer intacte pour remplir son office protecteur
contre les radiations.


— Très juste, fit Johnson. Mais si la porte est déjà
ouverte ? Six hommes peuvent très bien la franchir et la refermer derrière
eux en moins de cinq secondes, non ?


— Sans doute, dit Feinberg. Mais qu’est-ce qu’on va
faire, on va frapper en demandant poliment aux Gardes de bien vouloir nous
ouvrir ? Il se pourrait que le Tuteur considère ça comme un Acte
non-Autorisé.


— Ne vous inquiétez pas pour ça. Ce que je veux savoir,
c’est s’il est possible de fabriquer assez de faux papiers pour débarquer deux
cents hommes sur Mercure avant l’ouverture des festivités ? Qu’en dis-tu
Mason ?


— Pas facile, mais faisable, dit Mason. Reste toujours
la question de la porte. Moi, ça m’inquiète.


Le sourire de Johnson s’élargit.


— Je vous ai parlé d’un homme à nous au service de l’Entretien
du Ministère, hein ? Eh bien, il s’appelle Jeremy Daid, et il est affecté
à la salle des pompes.


Le sourire de Johnson s’épanouit tout à fait, et les visages
tendus qui l’entouraient se déridèrent tandis que les conjurés échangeaient des
hochements de tête approbateurs. Ils commençaient à partager sa confiance. En
abattant cette dernière carte, il venait de rendre possible un projet jusqu’ici
utopique.


C’était cependant une idée nouvelle, à laquelle il fallait s’habituer :
après dix années d’échecs et de déboires connus à l’issue d’entreprises
infiniment moins ambitieuses, la mariée paraissait presque trop belle. Mais il
n’y avait pas de faille visible dans le plan de Johnson.


 


 


Arkadi Dountov reprit son souffle et considéra avec une
certaine nervosité les visages impénétrables des huit Agents Principaux de la
Confrérie des Assassins. Sept d’entre eux semblaient plongés dans une profonde
méditation, comme tentant de peser la valeur de l’information qui venait de
leur être communiquée. Seul le huitième, Robert Ching, arborait un sourire
tranquille.


— Ainsi donc, résuma Dountov, Johnson projette
d’anéantir le Conseil Hégémonique en gazant tous ses membres. L’entreprise est
suicidaire, mais ce n’est pas pour faire reculer un fanatique de sa trempe.


— Quelle est votre opinion, Premier Agent ? dit
Frère Felipe.


— Oui, qu’en pensez-vous, Premier Agent ? Tous les
regards étaient tournés vers Ching.


Tout le monde attendait qu’il parle.


Mais quand Ching ouvrit la bouche, ce fut pour s’adresser à
Dountov en fixant sur lui un regard à la fois pénétrant et vaguement
inquiétant.


— Et vous, Frère Dountov, que dites-vous ? Vous
étiez présent, vous connaissez Boris Johnson.


— Ce que je dis… de quoi, monsieur ? bredouilla
Dountov.


— Du projet de Johnson, pour commencer, dit Robert
Ching.


Dountov s’aperçut qu’il ne s’était même pas posé la
question. Il commença donc à réfléchir à haute voix :


— Eh bien, c’est plutôt compliqué, à n’en pas douter.
En portant leur attaque de l’extérieur, ils obligent le Conseil à se retrancher
dans le sanctuaire de la Chambre… Avec de la chance et une bonne organisation,
ils doivent arriver à introduire une demi-douzaine d’agents dans la salle des
pompes… Évidemment, ça n’ira pas tout seul, mais ils ont l’habitude de ce genre
d’action. Et une fois dans la place, bénéficiant de l’effet de surprise, ils
n’auront pas trop de mal à se débarrasser des Gardes – et ensuite le sort
des membres du Conseil ne sera qu’une formalité. Il s’agit simplement de
parvenir à pénétrer dans la salle des pompes avant que la dose de radiations
émise par les Rayons soit mortelle. S’ils y arrivent, le plan peut réussir. Et
comme ils ont un homme à eux dans la place…


— Oui… dit Robert Ching. Excellente analyse, Frère
Dountov. Vous n’êtes pas sans en saisir toutes les implications, n’est-ce pas,
Frères ?


Dountov considéra les Premiers Agents, et lut dans leurs
regards ébahis le reflet de sa propre ignorance.


Robert Ching perçut le malaise et se mit à rire :


— Voyons, mes amis. La survie du Conseil Hégémonique ne
tient qu’à un fil. La Ligue Démocratique joue son va-tout. Des centaines de
vies sont en jeu. Et tout ceci repose sur un homme. Un seul homme.


Brusquement, Dountov comprit. C’était évident : tout
dépendait de Jeremy Daid !


— L’agent de la Ligue qui travaille dans la salle des
pompes… marmonna-t-il.


— Nous voilà au cœur du problème, dit Robert Ching.
Voyons donc… Si, grâce à ce Daid-là, Johnson et ses hommes parviennent à
s’introduire dans la place, le Conseil est condamné. Si Daid échoue dans sa
mission, c’est la mort pour Johnson et ses hommes, et le triomphe de
l’Hégémonie. Un homme, un seul homme dont dépend le succès ou l’échec de
l’entreprise. Cela n’évoque rien pour vous, Frères ?


— La main du Chaos ! s’exclama Smith. Le Hasard
dans toute sa splendeur ! D’un côté la Ligue, avec tous les hommes qu’elle
lance dans la bataille, avec son plan complexe, pour ne pas dire tortueux, de
l’autre l’Hégémonie, avec tous ses moyens et son écrasante organisation, et au
milieu de tout cela un individu qui n’est qu’un simple pion sur l’échiquier !
Le Chaos, le pur Chaos !


Robert Ching sourit.


— Je n’en dirais pas autant. Réfléchissez :
l’Hégémonie, avec son Ordre strict, les membres du Conseil et leur obsession
paranoïde de la sécurité. Ne vous paraît-il pas pour le moins étrange qu’ils
choisissent de se réunir sur la seule planète où la Ligue se trouve disposer
d’un agent infiltré à un poste clé ? Ne vous paraît-il pas étrange que cet
agent n’ait pas encore été démasqué ? Réfléchissez. Devant la conjonction
d’un tel nombre de facteurs fortuits, n’est-on pas fondé à déceler la main de
l’Ordre dissimulée derrière l’apparence du Chaos ?


— Où voulez-vous en venir, Premier Agent ?
interrogea Frère Felipe.


— Réfléchissez, reprit Ching. Quel appât plus tentant à
présenter à la Ligue que le Conseil Hégémonique au grand complet, pratiquement
sur un plateau ? Tout naïf qu’il soit, M. Johnson lui-même aurait
sans doute flairé le piège s’il n’avait cru disposer d’un atout décisif en la
personne de M. Jeremy Daid. Mais supposons que ce M. Daid soit inclus
dans l’appât ? Est-ce alors un atout en faveur de la Ligue, ou en faveur
de l’Hégémonie ?


— Bien sûr ! lâcha Dountov. C’est évident, tout
ceci est un piège.


Ching hocha la tête.


— Oui, je le pense. Nous n’en connaissons pas tous les
détails, mais nous pouvons faire confiance à l’Hégémonie pour être sûrs qu’il
fonctionnera. Sous ce rapport, M. Johnson a encore beaucoup à apprendre
d’un Vladimir Khoustov. La question est : en quel sens allons-nous
intervenir ?


— Le plus judicieux serait peut-être de ne pas
intervenir du tout, suggéra N’Gana. La Ligue peut à première vue apparaître
comme s’opposant à l’Hégémonie, mais si l’on analyse sa démarche en termes de
dynamique sociale, à la lumière de la pensée de Markowitz, on s’aperçoit
qu’elle fonctionne en fait comme un facteur prévisible – l’opposition
clandestine – et de ce fait contribue à diminuer l’entropie sociale.
Pourquoi ne pas laisser faire l’Hégémonie : la disparition de la Ligue ne
peut que nous servir, surtout en l’état actuel d’avancement du projet
Prométhée.


— Ton argumentation n’est pas dépourvue de pertinence,
observa Robert Ching. Oui… à terme, la Ligue est condamnée, et l’occasion qui
se présente en vaut bien d’autres. Mais je ne suis pas d’avis de laisser à
l’Hégémonie le bénéfice apparent de l’opération. Cela équivaudrait à un
renforcement de l’Ordre. Par ailleurs, si la Ligue doit disparaître en tant que
Facteur Social, je ne souhaite pas la mort de Boris Johnson.


— Je ne vous reconnais plus, Premier Agent !
ironisa N’Gana. On dirait que vous avez un faible pour ce Johnson !


Ching sourit.


— Et quand cela serait ? L’homme a un côté
touchant : il avance à tâtons dans l’obscurité, pour faire triompher une
Démocratie dont il ignore tout. Il n’a même pas la ressource de s’appuyer sur
la Théorie de l’entropie Sociale pour consolider sa foi en la chute inéluctable
de l’Hégémonie. L’aventure de la Ligue Démocratique n’est qu’une longue litanie
d’échecs piteux. Néanmoins, il ne baisse pas les bras. Après tout, le courage
malheureux est aussi un Facteur Aléatoire. Comme l’héroïsme. Comme
l’aveuglement pur et simple. Et Johnson réunit en lui ces trois qualités ou
défauts. De plus, objectivement, il mène un combat parallèle au nôtre :
nous avons un but commun, la disparition de l’Hégémonie et la liberté de
l’homme. Malgré toutes ses insuffisances, un tel homme ne mérite-t-il pas mieux
qu’une mort sans gloire entre les mains de l’Hégémonie ?


Frère Felipe se mit à rire.


— Êtes-vous sûr de ne pas rationaliser abusivement un
simple sentiment affectif, Premier Agent ?


Robert Ching sourit et haussa les épaules.


— Encore une fois, je plaide coupable. Mais
réfléchissez : l’affectivité n’est-elle pas un Facteur Aléatoire ? En
sauvant Boris Johnson sans motif rationnellement fondé, ne sommes-nous pas dans
le droit fil du Chaos ? Précision importante : ce n’est pas la Ligue
que je propose de sauver, mais Johnson. La Ligue doit disparaître, l’Hégémonie
ne doit pas tirer avantage de sa disparition. Nous avons notre rôle à jouer.
Nous commençons par prendre manifestement parti pour la Ligue, contre
l’Hégémonie. Et d’ailleurs… oui, nous devons avoir également barre sur la Ligue
et l’Hégémonie. Nous désignerons un vainqueur et un vaincu, mais le vainqueur
peut être aussi perdant !


— Vous me semblez avoir en tête un plan bien arrêté,
Premier Agent, dit Felipe.


— Bien sûr ! fit Robert Ching. Ce sera l’acte le
plus chaotique que nous aurons jamais accompli, un acte qui comblerait d’aise
Markowitz lui-même. J’irai jusqu’à dire qu’il est impossible de rien faire de
plus chaotique, hors l’Acte Chaotique Ultime.


Puis, se tournant vers Dountov :


— Je crois que le moment est venu pour vous de rompre
avec la Ligue Démocratique, Frère Dountov. Il me paraît juste de vous confier
la direction de notre petite expédition sur Mercure. Jusqu’ici, vous avez servi
le Chaos dans l’ombre – et vous l’avez bien servi. Vous allez maintenant
le servir au grand jour. J’ai des projets pour vous, Frère Dountov. Des projets
à l’échelle de… de la Galaxie.


Dountov était totalement abasourdi. Il hocha la tête, tel un
somnambule. Il se sentait soulevé par quelque chose de prodigieux, ce quelque
chose qu’il avait jusqu’ici servi de toute son âme, aveuglément, avec toute sa
foi. Et cette foi allait trouver sa récompense !


Mais ce sentiment nouveau avait un goût doux-amer. Car cette
foi en un inconnu grandiose avait été son unique et suffisante raison de vivre.
Se trouverait-elle renforcée, ou amoindrie, au contact d’hommes vivant avec le
chaos en une communion dont il n’avait jusqu’ici jamais osé rêver ?










Chapitre VII


 


Si quelqu’un vous demande
comment les hommes peuvent ressentir avec leurs pauvres sens la présence de ce
Chaos dont vous l’entretenez, montrez-lui le ciel étoilé – car c’est dans
le vide des espaces infinis que resplendit la face du Chaos.


Gregor Markowitz,


Chaos et Culture


 


 


Au sud-ouest du Grand New York, bien au-delà de ce qui
avait jadis été Newark, la plaine monotone du New Jersey se présentait aux
regards sous l’aspect d’une interminable succession de vastes bâtiments bas
dont les toits de verre étincelaient sous le soleil : des kilomètres et
des kilomètres de serres hydroponiques.


Seule la bande-express de la piste roulante qui, à plusieurs
dizaines de mètres de hauteur, traversait cette plaine miroitante, connaissait
un minimum d’animation. Car cette piste conduisait uniquement au spatioport de
la ville.


Boris Johnson se tenait sur cette bande express, plissant
les yeux pour ne pas être aveuglé par les reflets intermittents qui lui
sautaient au visage comme des éclats de phare tournant. Ses bagages l’avaient
précédé au spatioport, mais les trois seuls objets véritablement précieux qu’il
emportait se trouvaient dissimulés sur sa personne.


Le talon creux de sa chaussure gauche abritait une fiole de
gaz innervant. Un pistolet-laser, en pièces détachées, se trouvait réparti un
peu partout sur sa personne – dans la doublure des vêtements, dans son
autre talon de chaussure, jusque dans son slip.


Mais pour que la fiole et l’arme puissent être utilisées,
encore fallait-il que deux au moins des trois jeux de faux papiers dont il
était muni passent victorieusement l’épreuve des contrôles.


Dans le Grand New York, Johnson vivait sous l’identité
de « Michael Olinsky », technicien de la télévision – statut
assez humble pour ne pas attirer exagérément l’attention. C’était là un procédé
couramment employé par la Ligue.


Mais « Olinsky » ne pouvait présenter aucun motif
valable pour se rendre sur Mercure. C’est pourquoi l’atelier de faux de Mason
avait confectionné un autre jeu de papiers au nom de « Daniel Lovarin »,
délégué commercial de la firme United Technics. Le laissez-passer pour Mercure
devait officiellement lui permettre d’aller évaluer sur place les possibilités
d’installation d’une usine destinée à produire des calculateurs de bureau. Un
excellent prétexte, dans la mesure où l’Hégémonie cherchait par tous les moyens
à développer l’industrie sur le dôme écologique de la planète.


Une fois débarqué sur Mercure, « Daniel Lovarin »
se transformerait en « Iouri Smith », travailleur de l’entretien au
Ministère de la Tutelle. Si le projet réussissait, et s’il parvenait à s’en
tirer sain et sauf, il regagnerait la Terre sous l’identité de « Harrison
Ortega », publicitaire allant développer sur la planète mère une campagne
destinée à attirer de nouveaux colons sur Mercure : objectif éminemment
louable, qui ne pouvait qu’emporter l’adhésion de l’Hégémonie.


Johnson grimaça un sourire en palpant à travers sa poche de
poitrine les papiers « Lovarin ». Il était parfois difficile de ne
pas s’embrouiller dans ces multiples identités aux différents contrôles. Mais
il était impossible de s’en tirer autrement. « Lovarin » avait le
droit de se rendre sur Mercure, « Smith » avait le droit de pénétrer
dans le Ministère, « Ortega » serait autorisé à s’embarquer pour la
Terre. Mais toute personne munie de papiers lui conférant ces trois droits
aurait immédiatement éveillé les soupçons des Gardes. Généralement, ceux-ci se
contentaient d’examiner brièvement les papiers en vérifiant si la photo d’identité
et la description qu’ils portaient correspondait bien à celui qui les leur
présentait. Plus rarement, ils confrontaient les empreintes rétiniennes du
porteur avec celles qui figuraient sur les documents. Les papiers étaient assez
bien imités pour que Johnson n’ait rien à redouter d’un contrôle de ce type.


Mais tout détail suspect ou simplement insolite entraînait
un recours aux bandes mémorielles du Tuteur, qui avait tôt fait de rendre son
verdict : l’homme qui les présentait n’existait pas. Il était donc
beaucoup plus sûr d’avoir plusieurs jeux de papiers portant chacun un
laissez-passer établi dans un but bien déterminé.


À l’horizon, le miroitement des serres s’estompait. Johnson
approchait rapidement du vaste espace bétonné où se dressait le terminal du
spatioport. Encore quelques instants, et il serait en route pour Mercure –
ou mort.


Mais cette dernière éventualité paraissait assez peu
probable. Jusqu’ici, tout s’était passé beaucoup plus facilement qu’il ne l’avait
espéré. La Ligue Démocratique n’avait encore jamais déplacé plus de quelques
douzaines d’agents d’une planète à une autre. Cette fois, c’est deux cents
hommes qu’il fallait faire passer sur Mercure en moins de deux mois. L’atelier
de contrefaçon avait fonctionné nuit et jour pour que tous les papiers soient
prêts à temps. En se basant sur le froid calcul statistique, Johnson avait
prévu qu’une douzaine d’agents seraient sans doute démasqués. Mais ce chiffre
était malgré tout trop faible pour éveiller les soupçons. S’attendant à perdre
quelques hommes, Johnson avait prévu l’effectif en conséquence.


Mais jusqu’ici, démentant ces prévisions pessimistes, plus
de cent cinquante hommes avaient franchi les barrages sans encombre. Fait d’autant
plus remarquable qu’il s’agissait des éléments les plus en vue de la Ligue :
tout le monde voulant participer à l’expédition, Johnson avait jugé équitable
de sélectionner ceux qui s’étaient déjà signalés par leur ardeur militante. Il
était presque incroyable qu’aucun de ces hommes, dont certains figuraient en
bonne place sur les fiches de l’Hégémonie, n’ait été pris. Mais la Ligue avait
connu dans le passé un tel manque de réussite qu’il n’était que juste que la
chance tourne enfin.


Les infrastructures du terminal étaient à présent tout
proche. Johnson emprunta les bandes de décélération successives et prit bientôt
pied sur le béton, devant l’édifice de plastacier.


Immédiatement derrière, se profilait la coque d’alliage
bleuté d’un grand vaisseau de transport. Comme aucun autre astronef ne se
montrait sur l’aire d’envol, Johnson en conclut qu’il s’agissait du bâtiment à
destination de Mercure.


Il gravit allègrement les larges marches de pierre
synthétique et pénétra dans le terminal sous le regard méfiant des quatre
brutes postées à l’entrée.


L’intérieur du bâtiment se présentait sous l’aspect d’un
vaste hall avec, tout au fond, dix portes repérées par des numéros lumineux. Un
seul chiffre – le sept – était allumé. Il ne s’était pas trompé :
le seul départ de la journée était le sept, à destination de Mercure. Il nota
avec une certaine nervosité que les trois autres murs de la salle étaient
garnis d’Yeux et Rayons régulièrement espacés tous les trois mètres.


Johnson sortit ses papiers « Lovarin » et franchit
vivement la porte sept pour se retrouver dans l’univers familier du tube de
couplage. Ces tubes souples qui reliaient la porte d’embarquement au sas
d’entrée du vaisseau en partance constituaient une barrière supplémentaire :
tout au fond, juste avant l’entrée du sas, quelques Pupilles faisaient
patiemment la queue pour présenter leurs papiers à quatre Gardes qui les
vérifiaient, en contrôlant de temps à autre les empreintes rétiniennes d’un
passager. Il n’y avait pas d’autre moyen d’accéder au vaisseau.


Johnson se joignit à la queue et identifia, à deux rangs
devant lui, Igor Mallionov. Les deux militants s’ignorèrent.


Un colosse pourvu d’une épaisse tignasse blonde feuilleta
distraitement les papiers de Mallionov puis lui fit signe de passer. Le Pupille
qui précédait Johnson montra à son tour patte blanche et fut autorisé à
poursuivre son chemin. Enfin vint le tour de Johnson.


Bien que n’en étant pas à son premier contrôle de ce genre,
Johnson éprouva un bref pincement au cœur quand le Garde avança une main énorme
en grondant « Papiers ! ». Tant de choses infiniment plus
importantes que sa propre vie dépendaient maintenant de son comportement…


Sans mot dire, il tendit au Garde les papiers « Lovarin »
et le laissez-passer qui y était attaché.


Le Garde jeta un regard de pure forme sur les documents et
confronta rapidement la photo avec le visage du passager.


Il allait lui faire signe d’avancer quand l’autre Garde, un
Noir, dit :


— Si on lui zieutait un peu les mirettes, à celui-là.


Le premier Garde haussa les épaules, détacha un petit
morceau de pellicule des papiers de Johnson et le tendit au Noir. Celui-ci leva
son instrument de contrôle : c’était une petite boîte de métal qui portait
sur le dessus une lampe rouge et une lampe verte disposées de part et d’autre
de l’ouverture destinée à recevoir la pellicule. Il y avait un bouton sur la
face arrière de la boîte, et deux oculaires sur la face avant.


Johnson connaissait le fonctionnement de l’engin : on
plaçait la pellicule dans la fente, et la personne contrôlée collait ses yeux
aux oculaires. Quand on appuyait sur le bouton, une micro-caméra confrontait
les empreintes rétiniennes du sujet à celles que portait le film. Si elles
concordaient, la lampe verte s’allumait, signifiant que tout était O.K. Dans le
cas contraire, la lampe rouge s’allumait : le Pupille contrôlé venait de
se rendre coupable d’une Action Non-Autorisée, passible de la peine de mort.


Le Garde introduisit le film dans l’ouverture, porta sans
mot dire la boîte à la hauteur du visage de Johnson. Aucune explication n’était
nécessaire : les Pupilles n’étaient que trop familiers avec cette
procédure. Johnson colla ses yeux aux oculaires.


Un bref éclair l’aveugla, et le Garde appuya sur le bouton.
Après quoi il abaissa la boîte, rendit à Johnson ses papiers et lui fit signe
d’avancer.


Se frottant les yeux, Johnson poussa un soupir de
soulagement et s’engagea dans le sas. Il savait que le test serait positif,
mais les vieux réflexes de crainte étaient si profondément ancrés…


Un autre Garde l’aiguilla vers un tube à antigravs. La
plate-forme s’éleva silencieusement et s’arrêta au niveau de la vaste cabine du
vaisseau. La moitié environ des cent quatre-vingts Cocons anti-G étaient
occupés.


Johnson en choisit un et s’installa dans la demi-coquille
rembourrée intérieurement.


Dix minutes plus tard, un klaxon résonna dans la cabine où
venaient encore de pénétrer une douzaine de Pupilles.


Des centaines de minces filaments de matière plastique
émergèrent des pores du Cocon et, en quelques secondes, emmaillotèrent complètement
le corps de Johnson. Puis les antigravs de bord furent enclenchés et durant un
instant la pesanteur fut abolie à l’intérieur de l’astronef.


Mais cet instant fut de courte durée, car les dispositifs de
poussée entrèrent à leur tour en action : si le vaisseau et ses passagers
n’avaient plus de poids, ils conservaient leur inertie. Plaqué dans le Cocon
par l’accélération, maintenu souplement mais fermement par les filaments,
Johnson céda à une soudaine jubilation : ça avait marché. À présent, plus
rien ne pouvait l’empêcher d’atteindre Mercure. La phase Un de l’opération
était une réussite complète !


 


 


Robert Ching scruta les visages impassibles des sept Agents
Principaux de la Confrérie des Assassins réunis autour de la grande table
taillée dans la roche. Il ne put s’empêcher de comparer le calme dont ils
faisaient preuve à celui qu’affichait Arkadi Dountov, debout devant
l’assemblée.


Cet homme représentait pour lui une énigme.


Ignorant, mais heureux dans son ignorance. Un homme d’action
et rien d’autre, mais en même temps un homme prêt à exécuter les ordres de
personnes auxquelles il se sent inférieur – voulant en fait se
sentir inférieur à quelqu’un : qu’est-ce qui poussait un tel homme à
servir le Chaos plutôt que l’Hégémonie ?


— Le vaisseau est-il prêt à partir, Frère Dountov ?
demanda Ching.


— Oui, Premier Agent.


— Vous connaissez vos ordres ?


— Oui, Premier Agent.


— Pas d’autres questions ?


— Non, Premier Agent.


Robert Ching soupira. Non, jamais il ne comprendrait cet
homme. Une survivance : le type même du dogmatique religieux, à une époque
où la notion même de religion avait disparu. Ceci dit, pour un homme qui ne
cherche pas à comprendre, mais à adorer, la Confrérie n’était-elle pas un ordre
religieux, et le Chaos un dieu ? Oui, cela ne faisait pas de doute :
pour ceux de l’espèce de Dountov, le Chaos était un dieu, et le service du
Chaos une vocation religieuse. Ou plus exactement, le besoin religieux n’était
pas mort chez de tels hommes, qui se sentaient attirés vers la Confrérie parce
que le Chaos était encore ce qui donnait le plus l’image d’un dieu…


Qu’avait donc écrit à ce propos Markowitz ? « Dieu
est un masque que les hommes projettent devant eux pour se soustraire à
l’aveuglante lueur que constitue le Règne du Chaos… Ce Dieu tout-puissant, maître
de l’Univers, fondateur d’un Ordre suprahumain, est en fait un alibi que les
hommes se donnent pour ne pas affronter la terrible vérité : à savoir que
le désordre apparent de l’Univers n’est pas une illusion due à l’incapacité des
mortels de pénétrer les voies divines, mais bien que la seule réalité ultime
est le Chaos et que l’univers, en dernière instance, n’a d’autre structuration
que celle d’un Pur Hasard totalement indifférent aux aspirations de l’Homme… »


Quelle ironie du sort ! pensa Ching : voir des
hommes qui cherchent désespérément à croire en un dieu ordonnateur suprême
conduits à se mettre au service du Chaos ! Et en même temps, comment rêver
d’une situation plus parfaitement Chaotique !


S’arrachant à sa méditation, il finit par dire :


— Très bien. Vous allez maintenant partir immédiatement
pour Mercure.


— Sur-le-champ, Premier Agent ! répliqua vivement
Dountov.


Il pivota sur les talons et sortit.


Le suivant pensivement du regard, Ching se demanda si des
hommes de sa trempe ne détenaient pas une part de la vérité. Car on pouvait
peut-être, d’une certaine manière, assimiler la Confrérie à un ordre religieux.
La religion se définissait-elle nécessairement par la croyance en un dieu
anthropomorphique ? Ne pouvait-elle simplement refléter la conviction
qu’il existait quelque chose de supérieur à l’homme et à ses œuvres, quelque
chose qui échapperait toujours à l’ordre absolu, idéal, que l’homme s’était de
tout temps efforcé d’instaurer ? Quelle différence cela faisait-il si ce
quelque chose, cette toute-puissance, n’était pas un dieu ou un être, mais
seulement la tendance ultime de l’univers et de tout ce qui le compose, de
l’atome à la galaxie, vers une entropie toujours croissante, c’est-à-dire en
dernière analyse, le Chaos ? Peut-être le Chaos était-il, à sa manière, un
dieu immortel, infini, tout-puissant…


Frère Felipe interrompit la rêverie du Premier Agent :


— On dirait que l’affaire prend tournure, n’est-ce pas ?
Ce Dountov n’est peut-être pas particulièrement subtil, mais il exécute les
ordres à la lettre, et –


— Elle est de retour ! Elle est de retour !


Le Docteur Schneeweiss venait de faire irruption dans la
salle, agitant frénétiquement ses petits bras courts, le visage rouge
d’excitation.


— Qui est de retour ? demandèrent d’une seule voix
plusieurs Agents Principaux.


— La sonde ! La sonde ! s’exclama
Schneeweiss. La sonde Prométhée. Elle est revenue de Cygnus 61. La
propulsion ultraluminique est un plein succès. Le film est en cours de montage.


Une vive effervescence se fit dans la salle. Robert Ching
lui-même s’était dressé d’un bond, souriant comme un enfant. Enfin ! La
phase Un du projet Prométhée avait réussi ! La sonde avait rapporté les
premières images d’une planète extérieure au système solaire… Cela marquait
certes un grand moment dans l’histoire de la science humaine, mais Ching voyait
bien au-delà : pour lui, c’était le début du déclin de l’Hégémonie, le
prélude au triomphe inéluctable du Chaos. Qu’allait révéler le film ?
L’existence d’une planète habitable en dehors du système solaire hors de portée
de l’Hégémonie ? Peut-être même…


— Venez ! s’écria Schneeweiss. Le temps d’arriver
dans la salle de projection, le film sera prêt.


— En vérité, fit Ching, je suis impatient de voir cela
de mes propres yeux.


Et, suivi par Schneeweiss et les Agents Principaux, il
s’enfonça dans les profondeurs de l’astéroïde.


Dans le tube de convection à antigravs qui l’emportait vers
le bas, des milliers de questions agitaient son esprit. Cygnus 61 comportait-il
une planète habitable… ? Plusieurs ? Y avait-il des êtres
intelligents accomplissant leur destinée autour de ce soleil lointain… ?


Au terme de leur descente, les Frères empruntèrent un
corridor taillé dans la roche qui les conduisit à une petite salle où quelques
rangées de sièges s’alignaient devant un écran. Au fond, un projecteur était
prêt à fonctionner.


Tandis que Ching et les autres Agents s’installaient devant
l’écran, Schneeweiss, au fond de la salle, s’entretenait fiévreusement avec le
projectionniste. À l’issue de ce conciliabule, le visage du physicien
s’illumina d’un sourire extatique, et Ching dut faire effort sur lui-même pour
ne pas lui demander un rapport immédiat. Mais le spectacle promis valait bien
quelques instants de patience !


— Ce que vous allez voir n’est qu’un montage des vues
les plus significatives prises par les caméras, à une cadence fortement
accélérée, commenta Schneeweiss. Néanmoins… Mais je préfère vous le laisser
découvrir par vous-mêmes. Moteur !


Le film s’ouvrait sur l’image d’un ciel nocturne piqueté
d’étoiles immobiles. Mais bientôt une étoile commença à se détacher des autres,
grossit par saccades, se transforma en un disque de plus en plus large…


Au fond de la pièce, la voix de Schneeweiss s’éleva.


— Nous approchons de Cygnus 61. Le système
comporte cinq planètes…


Sur l’écran apparut l’image d’un rocher nu, à la surface
déchiquetée, contrastant avec le velours noir de l’espace…


— Planète extérieure, commenta Schneeweiss. Aux confins
du système. Un astre mort, dépourvu d’atmosphère, ayant approximativement les
dimensions de la Lune.


En succession rapide, deux grandes planètes vinrent s’inscrire
sur l’écran. La première portait des bandes rouges, oranges et jaunes, la
seconde était striée de bleu et de bleu-vert.


— Deux géantes gazeuses, comparables pour la taille à
Uranus et Saturne, respectivement, fit Schneeweiss. Vous apercevez maintenant
une petite planète intérieure, dont le diamètre représente environ les deux
tiers de celui de Titan.


Un petit disque noir, au contour brutalement accusé par le
flamboiement de l’astre tout proche.


— Et voici… (Schneeweiss marqua une pause théâtrale) et
voici la deuxième planète ! 1,09 diamètre terrestre, atmosphère
oxygène-nitrogène, gravité 0,94. Dans la zone de l’eau liquide ! Regardez !


Un disque bleu-vert qui grossissait rapidement, par saccades –
un pois, une orange, un melon – finit par emplir la totalité de l’écran,
arrachant à Ching un hoquet de surprise : on distinguait clairement des
océans, quatre continents d’un brun vert, des calottes glaciaires aux pôles,
des fleuves décrivant des méandres, des îles, des formations nuageuses…


La perspective changea à nouveau : la caméra filmait
maintenant une vaste portion d’un des continents. Des parties vertes,
manifestement des forêts, des rivières, des lacs bleus : la Vie !
Le point de vue se resserra encore, et les détails se précisèrent : des
bois, de vertes plaines mollement ondulées, et… et des champs cultivés !
Le doute n’était pas possible : des damiers bien ordonnés dans les
plaines, des bandes sinueuses qui épousaient les contours des collines…


— Oui ! triompha Schneeweiss. Oui, l’intervention
d’êtres doués de raison ! Mais il y a mieux ! Regardez !


La caméra semblait maintenant plonger vers le sol par bonds
successifs. Elle s’attarda un instant sur une bande littorale où les eaux d’un
large fleuve se déversaient dans la mer… Puis, nouveau changement de plan, et
sur l’écran apparut…


Une ville ! De hauts bâtiments argentés qui, sur
des dizaines de kilomètres carrés, bordaient les deux rives du fleuve, à
proximité de la mer. Des môles qui s’avançaient dans le fleuve. Des routes qui
s’enfonçaient dans l’arrière-pays.


Soudain, le paysage sembla basculer, comme si la sonde avait
encaissé un violent coup de roulis. Le ciel bleu, des nuages floconneux. Puis…


Puis un fuseau de métal rouge brillant vint emplir l’écran.
L’avant paraissait fait d’une matière translucide, une rangée de sabords, ou
d’orifices de tuyères, entourait la partie centrale, tandis que l’arrière se
prolongeait par une sorte de solénoïde bleuâtre.


Puis plus rien.


— Vous rendez-vous compte de ce que cela signifie !
s’exclama Ching.


— Bien sûr ! fit Schneeweiss. Une autre
civilisation, parvenue à un très haut degré de développement, qui plus est !
En outre…


— Sans doute ! coupa Ching d’un ton agacé. Mais ce
n’est pas le plus important. Réfléchissez : nous avons découvert des êtres
pensants dans le premier système que nous ayons exploré, dans notre proche
banlieue, à l’échelle galactique. Ne voyez-vous pas ce que cela implique ?
La Galaxie doit fourmiller de races intelligentes des centaines, des milliers,
des millions peut-être ! Le Chaos, Frères, le Chaos dans son incomparable
splendeur ! Des millions de civilisations, dont chacune est unique, coexistant
dans le Chaos ! Des Facteurs Aléatoires en nombre infini ! Voilà le
véritable visage du Chaos : un univers infini englobant une infinité de
civilisations, toutes différentes les unes des autres !


— Le Chaos ! Oui, le Chaos ! La fin de
l’Hégémonie ! La débâcle de l’Ordre !


Tout le monde parlait en même temps. Robert Ching leva la
main.


— Oui, et –


Soudain, un mugissement strident déchira l’air. L’alerte !
Un corps étranger approchait de l’astéroïde. Se pouvait-il que l’Hégémonie… ?


Formulant à voix haute l’interrogation angoissée de Ching,
N’Gana lança :


— L’alerte ! Juste au moment où…


— Vite ! commanda brièvement Ching. À l’observatoire !


Poursuivis par le sinistre hululement, les maîtres de la
Confrérie se ruèrent à travers les couloirs pour gagner le tube de convection
qui, en quelques secondes, conduisait ceux qui rempruntaient au cœur même de
l’astéroïde, à proximité immédiate du réacteur nucléaire.


Ce tube semblait déboucher directement dans l’espace :
étrange sensation à l’arrivée. Apesanteur totale. Autour, en haut, en bas,
c’était le noir de l’espace clouté d’étoiles. Seule l’ouverture du tube,
étrange « trou dans l’espace », trahissait l’illusion créée par le
vaste écran sphérique qui, au centre précis de l’astéroïde, au point où les
forces de pesanteur s’annulaient, enfermait les observateurs dans une
gigantesque coquille d’œuf transparente.


Illusion ou pas, Ching ne pouvait s’empêcher de céder au
vertige tandis qu’il scrutait l’« espace » pour tenter de repérer
l’intrus. Ici, il se sentait plus près de la Vérité, en contact intime avec le
Chaos. Souvent il se rendait dans cet observatoire pour s’emplir du sentiment
de l’infinité de l’univers, pour voir, sentir, palper le Chaos au milieu duquel
l’homme n’était qu’un nain, – un nain transfiguré…


Mais le mugissement ininterrompu de la sirène était là pour
lui rappeler que l’heure n’était pas à la méditation.


— Alors ? lança-t-il dans le néant apparent. Êtes-vous
parvenus à déterminer la trajectoire de l’objet ?


Amplifiée par des haut-parleurs invisibles, une voix qui
semblait provenir directement de l’espace, annonça :


— Objet repéré, Premier Agent.


Dans le pseudo-espace, un point rouge grossissait, devenait
un disque qui s’approchait rapidement de l’astéroïde. Mais… mais il ne venait
pas de la direction du Soleil, de la Terre ! Il venait de l’extérieur,
de la direction de Saturne ou Jupiter !


— D’où vient-il ? demanda Ching.


— Nous ne l’avons pas encore déterminé avec exactitude,
Premier Agent, répondit la voix incorporelle. Nous avons reconstitué sa route
jusqu’à l’orbite de Pluton, mais ensuite plus rien. Il… il semble venir de
nulle part. Si ce n’est pas une manœuvre de l’Hégémonie, c’est un objet qui
vient… de l’espace interstellaire…


Ching regarda ceux qui l’entouraient, et plus spécialement
Schneeweiss. Le physicien avait les yeux braqués sur l’objet, dont la forme se
précisait rapidement : on ne pouvait plus en douter, c’était manifestement
un disque. Oui, mais de quelles dimensions ? Impossible de le savoir sans
connaître la distance.


— Distance ? demanda Ching.


— Trois kilomètres, répondit laconiquement l’opérateur.


— Impossible ! s’exclama Schneeweiss. Cela
voudrait dire que son diamètre est inférieur à trois mètres ! Vérifiez.


Tandis que le silence régnait à nouveau, le comportement de
l’objet parut se modifier : il avait cessé de grandir, comme s’il s’était
mis en orbite autour de l’astéroïde, à moins de deux kilomètres d’altitude. Il
passait au-dessus des têtes des observateurs, disparaissait derrière leurs dos,
surgissait sous leurs pieds pour remonter face à eux et recommençait son
manège, sans se lasser… Une orbite beaucoup trop rapide, se dit Ching,
inexplicable par les lois ordinaires de l’astrophysique.


— Distance 1 580 mètres, reprit la voix. Nous
avons effectué les contre-mesures. Il est en orbite autour de l’astéroïde. Mais
il va sacrément trop vite. Il doit être propulsé. Certainement un vaisseau.


— Impossible ! insista Schneeweiss. Bien trop
petit.


— Donnez-nous le grossissement maximum, commanda Ching.


Un bref instant, l’« espace » qui les entourait se
brouilla, parut perdre sa consistance. Puis il se stabilisa et l’image retrouva
sa netteté. Les étoiles lointaines demeuraient des points brillants, le vide
noir de l’espace était toujours aussi noir et aussi vide, apparemment, rien n’avait
changé. Rien, sauf…


Sauf que l’objet non identifié se présentait maintenant sous
la forme d’un fuseau de métal rouge d’environ quatre mètres de diamètre, avec
une rangée de sabords entourant la partie centrale et un solénoïde bleuâtre à
l’arrière…


Tandis que l’engin poursuivait inlassablement sa ronde,
Schneeweiss s’écria :


— Vous comprenez ? Vous comprenez, j’espère ?
Le même type d’engin que celui qui a été filmé par la sonde, en beaucoup plus
petit. Il… il a dû la suivre, depuis là-bas !


— Depuis Cygnus ! s’exclama Felipe.


— Depuis les étoiles !


— On a capté un signal radio, intervint la voix
désincarnée. Sur la longueur d’onde de l’hydrogène.


— La longueur d’onde qui s’impose d’évidence pour les
contacts interstellaires ! exulta Schneeweiss.


— Envoyez le signal, dit Ching.


Crachotements, sifflements. Puis un son rythmé, étrange, une
série de bips entrecoupés de silences ne correspondant apparemment à rien
retentit à leurs oreilles, tandis que l’engin poursuivait sa ronde obstinée
autour d’eux. Ching se sentit envahi par un sentiment de malaise. Comme s’il
s’était vraiment trouvé isolé en plein milieu de l’espace, à la merci de cet
objet qui, se sachant observé, surveillé, n’en continuait pas moins à le
narguer avec une assurance inhumaine.


— Bip-bip-bip. (Silence.) Bip. (Silence.) Bip-bip-bip-bip. (Silence.) Bip. (Silence.) Bip-bip-bip-bip-bip-bip.
(Ici silence prolongé. Puis le motif se répétait :) Bip-bip-bip. (Silence.) Bip. (Silence.) Bip-bip-bip-bip. (Silence.) Bip.
(Silence.) Bip-bip-bip-bip-bip-bip.


Nouveau silence prolongé, puis le leitmotiv recommençait.


— Qu’est-ce que c’est ? dit Ching. Ça me rappelle
quelque chose.


— Trois… un… quatre… – un – six, répéta
distraitement Schneeweiss. Trois, un, quatre, un, six ! Bien sûr ! π !
Le nombre π approché à quatre décimales, enregistré sur boucle infinie. Le
rapport constant de la circonférence d’un cercle à son diamètre ! Il nous
dit qu’il comprend notre système mathématique ! Il nous dit qu’il sait que
notre numération est à base décimale !


— Il nous dit qu’il existe, et qu’il est le produit
d’une intelligence, corrigea Ching. Il nous reconnaît en tant qu’êtres doués de
raison.


Soudainement, le fuseau rouge quitta son orbite autour de
l’astéroïde et, diminuant rapidement de grosseur, se dirigea à une vitesse
accélérée vers les planètes extérieures, selon une trajectoire qui coupait
l’orbite de Pluton. Ching n’éprouva pas le besoin de se faire confirmer la
direction : la destination de l’objet ne pouvait être que Cygnus 61.


Puis, brusquement, alors que sa forme était encore
perceptible sur l’écran grossissant, il parut agité d’un bref tremblement, et
s’évanouit dans le néant.


Les Frères se retrouvaient seuls, seuls dans le vide infini,
au milieu de milliers d’étoiles.


Mais pour Robert Ching, ils n’étaient plus seuls. Ils ne
seraient jamais plus seuls. Car les myriades de points rouges, bleus, jaunes,
blancs qui les entouraient n’étaient plus de froides étoiles, mais, braqués sur
eux, les yeux de centaines de milliers de civilisations disséminées dans l’éternité
du temps et de l’espace.


L’univers avait enfin dévoilé son vrai visage à l’Homme, et
Robert Ching contemplait ce visage. Et ce visage était le Visage du Chaos.










Chapitre VIII


 


Du seul fait qu’il s’efforce
de maintenir un îlot d’Entropie Sociale atténuée dans un contexte Chaotique
hostile, le serviteur de l’Ordre doit imaginer des dangers qui rôdent tout
autour de lui. Le serviteur du Chaos n’a pas à imaginer ces dangers : il sait
qu’ils sont là.


Gregor Markowitz,


Théorie de l’Entropie sociale


 


 


Vêtu d’une cotte anonyme d’employé de l’Entretien, Boris
Johnson flânait dans le carré de verdure situé juste en face des marches qui
donnaient accès au Ministère de la Tutelle de Mercure.


Le bâtiment était la plus haute construction érigée sur le
sol de la planète, exception faite du dôme écologique lui-même. La façade de
plastacier blanc s’élevait vers le transverre ultrapolarisé du dôme qui seul
s’interposait entre les colons et l’atmosphère très ténue mais hautement
corrosive du dehors. Quitter cet abri revenait à s’exposer à une mort immédiate :
l’Hégémonie n’aurait pu imaginer plus parfaite prison. Et le disque ardent de
l’astre tout proche, dont on sentait la présence quasi physique malgré le dôme
presque totalement opaque, était là pour rappeler les occupants au sentiment de
la fragilité de leur existence sur ce sol inhospitalier.


Le square dans lequel se trouvait Johnson témoignait des
efforts de l’Hégémonie pour atténuer cette impression de claustration :
cet îlot de verdure de soixante mètres de côté offrait sur toute sa surface une
débauche d’herbe verte au milieu de laquelle se dressaient deux chênes
véritables qu’on avait fait venir à grands frais de la Terre et dont
l’entretien devait coûter les yeux de la tête. Cette illusion bucolique n’était
pas dictée par un caprice esthétique : dans cette cage semi-opaque,
c’était une nécessité psychologique vitale.


À l’instar de Johnson, des dizaines de Pupilles erraient
sans but dans le parc miniature. On eût dit que tous ceux qui n’étaient pas
appelés à travailler ailleurs s’étaient donnés rendez-vous ici pour tenter
d’oublier un instant qu’ils étaient pris au piège sur la plus inhospitalière
des planètes du système solaire, si l’on exceptait les géantes gazeuses.


Johnson palpa la bosse que faisait le pistolet-laser dans
une de ses poches et la fiole de gaz innervant dans l’autre : c’était
parfait. Il y avait là près de trois cents Pupilles apparemment désœuvrés, mais
parmi eux se trouvaient quelque cent cinquante agents de la Ligue, tous décidés
à risquer leur vie, avec de grandes chances de la perdre, dans l’attaque
frontale qui serait lancée contre le bâtiment pour forcer le Conseil
Hégémonique à s’enfermer dans la Chambre du Conseil.


Une demi-heure auparavant, la foule des Pupilles comptait
cinquante volontaires de la Ligue de plus : ceux-ci avaient, eux,
délibérément choisi de mourir.


Les monumentales marches de plastomarbre qui conduisaient à
l’entrée du Ministère connaissaient un perpétuel va-et-vient de Pupilles venus
pour obtenir des laissez-passer, des permis de travail, des autorisations de
domicile ou quelque autre gris-gris officiel nécessaire à la vie dans
l’Hégémonie.


Les cinquante agents n’avaient donc eu aucune difficulté à
pénétrer un par un dans le bâtiment, mêlés à la foule des gens qui entraient et
sortaient. À présent, c’était le tour de Guilder, un des six hommes que Johnson
avait choisis pour frapper avec lui le coup décisif en investissant la salle
des pompes.


Au moment où les hommes actuellement dispersés dans le
square attaqueraient le Ministère de l’extérieur, les cinquante volontaires
infiltrés à l’intérieur du bâtiment feraient le sacrifice de leur vie en
déclenchant les Rayons mortels disposés dans les couloirs d’accès à la Chambre
du Conseil ; ce serait une diversion à l’intérieur de la diversion.


Johnson n’aimait guère l’idée d’envoyer délibérément
cinquante hommes à une mort quasi certaine. Aussi avait-il caché cette partie
du plan à ceux qui n’étaient pas directement concernés.


Mais l’enjeu était trop important pour laisser place à de
vains scrupules. L’assaut lancé de l’extérieur était si manifestement voué à l’échec
que le Conseil et les Gardes ne se méprendraient certainement pas sur sa vraie
nature – une manœuvre de diversion – et se prépareraient à encaisser le
choc véritable. Pour eux, cette véritable attaque serait celle lancée par les
cinquante kamikazes de l’intérieur. Et il serait trop tard quand ils
comprendraient qu’il s’agissait là encore d’une opération de diversion…


Cinquante hommes allaient payer de leur vie l’anéantissement
du Conseil Hégémonique. Boris Johnson en éprouvait un vague regret, mais aucun
sentiment de culpabilité. Comme tous ceux qui participaient à cette mission, il
s’agissait de volontaires parfaitement conscients de ce qui les attendait.


D’ailleurs, Johnson ne se faisait lui-même guère d’illusions
sur son sort. Pénétrer dans la salle des pompes, déverser dans les conduites le
gaz mortel, il espérait bien y parvenir. Quant à ce qui se passerait ensuite…


Mais le jeu en valait la chandelle. D’un seul coup,
l’Hégémonie se verrait décapitée. Ce serait le chaos. À la faveur de la
confusion, peut-être serait-il possible d’échapper aux Gardes. Mais chacun des
hommes qui participaient à cette mission devait se considérer comme un mort en
sursis. On y gagne un étrange sentiment de liberté : après tout, il faut
bien mourir un jour, et si l’on se dit que ce jour est arrivé, la mort prend un
sens… Il serait temps de penser à la vie une fois la mission accomplie.


Un autre agent de la Ligue gravissait les marches.


Johnson consulta sa montre. Un minutage précis était
essentiel à la réussite de l’opération. L’assaut contre le Ministère devait
être lancé dans vingt-sept minutes. Deux minutes après, les cinquante hommes
dispersés à l’intérieur du bâtiment investiraient les couloirs entourant la
Chambre du Conseil et passeraient à l’action. À ce moment, les Gardes seraient
tous occupés, soit à repousser l’assaut frontal, soit à défendre la Salle du
Conseil.


Et à ce même moment, Johnson et les six hommes qu’il avait
choisis convergeraient vers la salle des pompes, innocemment, en se gardant
bien de commettre la moindre Action Non-Autorisée.


À l’intérieur du local, Jeremy Daid disposerait de quelques
secondes pour faire ouvrir la porte – cinq secondes étant le délai estimé
pour que les Rayons disposés dans le couloir entrent en action.


Si l’on y réfléchissait, la nécessité de synchronisation
absolue de tous les mouvements avait quelque chose de terrifiant. Une seule
erreur, un retard minime, et tout le projet avortait : les Gardes
déclencheraient manuellement tous les Rayons de l’immeuble si le Tuteur ne s’en
chargeait pas avant eux.


Johnson consulta à nouveau sa montre. Heure H moins
vingt-cinq minutes. Il avait calculé qu’il lui faudrait dix-neuf minutes pour se
rendre du square à la porte de la salle des pompes sans éveiller les soupçons.
Ce qui signifiait qu’il lui restait encore six minutes avant de se mettre en
route…


À mesure que les secondes s’écoulaient – lentement,
trop lentement à son gré – Johnson sentait la tension monter en lui. Le
plan exigeait pour sa réussite d’être suivi avec une exactitude absolue, et il
y avait tant de facteurs en jeu, tant d’hommes impliqués…


Encore trois minutes.


Johnson s’essuya les paumes sur son vêtement, lissant le
tissu, éprouvant la bosse rassurante du pistolet-laser contre sa hanche.


Une minute.


Johnson leva les yeux vers la coupole de transverre très
haut au-dessus de lui, aperçut la lumière solaire qui filtrait chichement à
travers le matériau opaque et se dit qu’il avait bien peu de chances de la
revoir un jour.


Zéro !


D’une démarche nonchalante, il sortit du square, traversa la
rue et commença à gravir les larges marches qui conduisaient à l’entrée du
Ministère de la Tutelle, prenant bien soin de ne pas aller plus vite que la
douzaine de Pupilles auxquels il se trouvait mêlé.


Deux Gardes se tenaient de chaque côté de l’entrée
monumentale, dévisageant d’un air revêche les Pupilles qui pénétraient dans le
bâtiment. Johnson retint son souffle en passant devant les colosses – une
vérification d’identité à ce stade de l’opération aurait bouleversé l’horaire
si minutieusement établi…


Mais ils se contentèrent de le regarder comme s’il
n’existait pas, et pour une fois Johnson bénit cette indifférence arrogante.


Il se trouvait à présent dans le vaste hall principal. Deux
batteries d’ascenseurs étaient disposées à proximité de l’entrée avec la
mention « Personnel autorisé uniquement ». Au-dessus, des Yeux qui le
regardaient fixement, accompagnés de Rayons menaçants. Des Yeux et Rayons
espacés de trois mètres garnissaient les quatre murs du hall. Il fallait
absolument qu’il consulte sa montre, mais le geste devait avoir l’air naturel.


Il leva l’avant-bras, se gratta le nez et en profita pour
promener rapidement le cadran devant ses yeux. H moins seize. Jusqu’ici, il
était dans les temps.


Il s’avança lentement vers le grand escalier roulant tout au
fond du hall. Deux minutes pour y parvenir. Il croisa des Gardes qui se
dirigeaient vers les ascenseurs, des Pupilles qui gagnaient la sortie, deux
employés de l’Entretien à qui il adressa un signe de tête machinal, et parvint
enfin au pied de l’escalator.


Il hésita un instant avant de le prendre, se demandant s’il
pouvait courir le risque de consulter à nouveau sa montre. Après un bref regard
à l’Œil et au Rayon installés au plafond, il jugea plus prudent de s’abstenir.


Admettant qu’il devait être H moins quatorze, il posa le
pied sur l’escalier roulant. Quatre étages le séparaient de la salle des
pompes. Il avait compté deux minutes par étage.


Le trajet lui parut abominablement lent, bien plus lent
qu’il ne l’avait prévu. À chacun des paliers intermédiaires, il eut violemment
envie de consulter sa montre – mais les Yeux et Rayons omniprésents l’en
dissuadèrent.


Enfin il atteignit le quatrième étage. À présent, il ne
pouvait plus différer son geste. Il lança un regard en direction du corridor
qui s’ouvrait devant lui avec l’air d’un Pupille affolé à l’idée d’être en
retard à son rendez-vous et consulta furtivement sa montre. Au mur, un Œil l’observait.
Mais l’ordinateur ne décela apparemment rien de suspect. Johnson lâcha un
soupir de soulagement en constatant qu’il était encore en vie.


H moins cinq. Ce qui lui donnait un peu plus de cinq
minutes pour arriver devant la porte de la salle des pompes – et dans le
cas présent, il pouvait être aussi nuisible d’être en avance qu’en retard.


Il s’engagea dans le long corridor jalonné de portes
numérotées, d’Yeux, de Rayons, repassant l’itinéraire dans sa mémoire :
tout droit jusqu’au bout du couloir, puis à droite, tout droit encore jusqu’au
bout, tourner à gauche, parcourir encore cinquante mètres pour arriver à la
salle des pompes.


Il avançait lentement, sentant le regard des Yeux peser sur
sa nuque, imaginant soudain qu’ils pouvaient déceler à travers ses vêtements le
pistolet-laser et la fiole de gaz mortel, imaginant à tout instant que le
prochain Rayon allait entrer en action, se disant qu’il allait trop lentement,
que son allure était suspecte, mais se répétant qu’une trop longue attente
devant la porte de la salle des pompes aurait des conséquences fatales…


Un Garde le regarda fixement en le croisant, deux ouvriers
de l’Entretien lui adressèrent le traditionnel signe de tête, et il arriva à
une intersection.


Du coin de l’œil, il aperçut Guilder qui s’avançait dans le
couloir transversal, suivi à une dizaine de mètres par Jonas, un autre agent de
la Ligue. Il s’appliqua à n’échanger avec eux aucun signe de reconnaissance et
traversa l’intersection sans modifier son allure unie. Il n’avait pas besoin de
se retourner pour savoir que Guilder et Jonas prenaient à sa suite la direction
de la salle des pompes.


Il arrivait à présent au bout du couloir, qui se terminait
par une intersection en T. La branche de droite était nettement plus fréquentée ;
des dizaines de Pupilles, quelques Gardes l’arpentaient dans les deux sens.
Excellent ! Dans cette foule, il ne formerait pas avec Guilder et Jonas un
groupe trop aisément repérable. Et là… oui, c’était Wright, à douze mètres en
avant. Les itinéraires individuels commençaient à se rejoindre, comme prévu.


Pressant légèrement le pas, Johnson commença à rattraper son
retard de sorte que Wright n’avait plus que huit mètres d’avance à
l’intersection suivante. Comme Wright tournait à gauche, Johnson jeta un rapide
coup d’œil à sa montre – Heure H moins trois.


Parvenant à son tour à l’embranchement, il vit que Guilder
et Jonas étaient maintenant séparés par moins de six mètres. Guilder, qui
venait en tête, était à moins de huit mètres derrière lui. Parfait ! Tout
se déroulait sans la moindre anicroche !


Il plongea son regard dans le long corridor, et vit des Yeux
et Rayons disposés tous les trois mètres, entre les portes peintes en blanc. À une
trentaine de mètres, on distinguait une porte sombre surmontée d’une pancarte
rouge où l’on devait lire « Personnel autorisé uniquement ». Juste en
dessous, un Œil et un Rayon : la salle des pompes.


Au-delà de la porte sombre, tout au bout du couloir, deux
hommes s’avançaient dans sa direction, à une dizaine de mètres d’intervalle :
Poulson et Smith. Et voici que Ludowiki débouchait à son tour, cinq mètres
derrière Smith ! Parfait ! Parfait !


Johnson pressa encore le pas tandis que Wright ralentissait
son allure. Ainsi, Wright, Poulson, Smith, Ludowiki et lui-même parviendraient
en même temps devant la porte blindée et seraient au même moment rejoints par
Guilder et Jonas qui rattrapaient progressivement leur retard…


En ce moment précis, les agents dispersés dans le square
devaient traverser la rue au pas de charge pour se lancer à l’assaut du
Ministère.


Johnson voyait la scène comme si elle se déroulait devant
ses yeux : la charge brutale, soudaine, à travers la foule des Pupilles
bousculés, affolés… Les cent cinquante agents de la Ligue arrivant au bas des
marches, déchaînant un feu d’enfer avec leurs pistolets-laser, parvenant même à
escalader la moitié de l’escalier sans rencontrer de résistance avant que les
Gardes ne surgissent à l’entrée du Ministère…


La bataille sans merci qui à présent faisait rage, les corps
noircis au bas des marches, les hurlements de terreur des Pupilles éperdus, l’air
empli de l’odeur douceâtre, écœurante, de la chair carbonisée…


Et là-haut, la Chambre du Conseil précipitamment bouclée,
mise en circuit fermé, tandis que dans la salle des pompes, toute proche, les
machines entraient en action, envoyant dans les conduites l’air salvateur qui
dans quelques minutes n’apporterait plus que la mort…


Ce n’était plus qu’une question de secondes : Wright
était presque arrêté à cinq mètres devant lui, Smith, Poulson et Ludowiki
étaient presque arrivés à la porte, les pas de Guilder et de Jonas se
rapprochaient, la deuxième attaque de diversion allait être lancée…


Johnson voyait maintenant comme s’il y était les cinquante
hommes de la Ligue se ruant dans les couloirs entourant la Chambre du Conseil.
Il entendait presque les dizaines de Rayons qui sautaient, libérant les
radiations mortelles, transformant les couloirs en antichambres de la mort. Et
les hommes qui tombaient les uns après les autres, donnant leur vie pour que triomphe
la cause de la Démocratie…


Les sept membres du commando se trouvaient maintenant réunis
devant la salle des pompes. Johnson se figura l’image captée par l’Œil
au-dessus de la porte, transmise au Tuteur enfoui au cœur du Ministère…


Il tira son pistolet-laser, vit les six hommes faire de
même.


Puis il entendit une série de petites explosions et le bruit
sourd des opercules de plomb qui tombaient à terre. Il vit l’opercule du Rayon
situé au-dessus de la porte sauter en libérant une bouffée de fumée blanche :
les radiations mortelles, invisibles, se répandaient maintenant dans le couloir…


 


 


Vladimir Khoustov promena un regard satisfait sur la Chambre
du Conseil les lambris blancs des murs derrière lesquels se cachait une
épaisseur de trente centimètres de plomb, les petites grilles d’arrivée d’air
forcé, l’écran de télévision disposé devant lui sur la table de noyer, la
console de l’émetteur-récepteur autonome, les réservoirs gris argent avec leur
détendeur au fond de la pièce. Khoustov considéra avec un sourire dédaigneux
les visages tendus des Conseillers – l’expression impassible peinte sur le
masque d’automate de Constantin Gorov, le tremblement de cet imbécile de
Torrence qui s’emparait de la carafe posée sur le plateau d’argent au centre de
la table pour se verser une autre dose de bourbon…


Le Coordinateur Hégémonique se mit à rire franchement, se
servit un petit verre de vodka qu’il dégusta lentement, laissant la saveur
piquante imprégner ses lèvres.


— Excuse-moi, Vladimir, mais je ne suis pas très sensible
au comique de la situation, gémit Torrence en vidant son verre d’un trait. Nous
avons repéré des dizaines d’agents de la Ligue aux abords du Ministère, armés
sans aucun doute. D’autres encore dans le bâtiment même : tout le secteur
en est littéralement infesté. Ton plan est peut-être très subtil, mais ça ne me
dit rien qui vaille.


Lâche ! commenta intérieurement Khoustov. Pis
que lâche : Torrence est un anachronisme, un être qui se serait trouvé
plus à sa place à l’effroyable époque qui a précédé le règne de l’Hégémonie, à
l’époque où l’humanité était morcelée en centaines de nations qui ne pensaient
qu’à s’entre-déchirer. Voilà son domaine. Le premier imbécile venu le
comprendrait : si Jack a choisi l’Ordre, c’est uniquement parce que, de
nos jours, c’est la seule voie d’accès au pouvoir. Il n’a jamais su ce que
signifie l’Ordre. Sinon, il se serait déjà rendu compte de l’inanité de ses
entreprises. Et il ne comprend pas davantage la vanité de celles de la Ligue
parce qu’il ne croit pas, au fond de lui-même, que nous contrôlons absolument
tout. Il ne croit sans doute pas non plus que l’Ordre total soit possible :
s’il le croyait, il ne gaspillerait pas autant de temps et d’efforts en
intrigues inutilement tortueuses. S’il avait vraiment compris ce qu’est
l’Hégémonie, il se serait rendu compte que tout, des Gardes aux
Pupilles, joue contre lui, en ma faveur.


En servant l’Ordre, en assurant la paix et la prospérité,
Vladimir Khoustov servait en même temps son propre intérêt – inéluctablement.
Car l’Hégémonie tout entière, de la plus vaste planète au plus humble Pupille,
incarnait l’essence de l’Ordre absolu et immuable, et c’était lui, Khoustov,
qui était au centre de tout cela. Il servait l’Ordre, et l’Ordre le payait de
retour. C’était le meilleur des mondes possibles, et il faudrait bien plus qu’un
Torrence pour le changer…


D’un ton uni, il répondit à l’apostrophe de Torrence :


— Mon plan ne comporte absolument aucune faille. Les
Gardes sont prêts à accueillir comme il se doit les Agents de la Ligue qui
jouent les innocents dans le square, et je peux te garantir que pas un seul d’entre
eux n’arrivera à l’entrée du Ministère. D’ailleurs, à quoi leur servirait-il
d’investir un bâtiment truffé de Gardes, d’Yeux et de Rayons ?


— C’est précisément ce qui m’inquiète, dit Torrence,
vidant son verre pour s’en servir aussitôt un autre. Même Johnson n’est pas
assez borné pour s’imaginer que cet assaut peut avoir la moindre chance de
réussite. Ça ne peut donc être qu’une diversion, un leurre. L’inquiétant, ce
sont les autres, ceux qui sont dans le bâtiment. Qu’est-ce qu’ils peuvent bien
mijoter ? Tu me fais l’impression de jouer à l’apprenti sorcier, Vladimir.
Nous savons qu’ils sont au moins quarante dans l’immeuble, dont pas mal de
types importants dans la hiérarchie de leur organisation. Qu’est-ce qu’on
attend pour faire sauter tous les Rayons de cette foutue bicoque – histoire
d’être définitivement tranquilles ?


— Tu me déçois, Jack. Je ne comprends pas qu’avec ton
goût pour les solutions… disons tortueuses, tu ne pénètres pas plus facilement
les transparentes astuces de Johnson. Les hommes de l’extérieur sont
visiblement là pour nous faire croire que la véritable attaque sera celle qui
viendra de l’intérieur. Mais il est tout aussi évident que Johnson doit bien se
rendre compte que ses agents infiltrés à l’intérieur ne peuvent pas faire
grand-chose non plus. Investir la Chambre du Conseil ? Dès le début de
l’alerte, nous vivons en vase clos et les couloirs environnants sont inondés de
radiations. Ici, nous serions parfaitement en sécurité même s’il n’y avait pas
un seul Garde dans l’immeuble. Et Johnson le sait parfaitement. C’est donc une
double ruse : les deux groupes sont des leurres.


— Et après ? s’emporta Torrence. Qu’est-ce que ça
peut bien nous foutre que ce soit des leurres ou pas ? Il n’y a qu’à les
liquider tous !


— Après, répliqua Khoustov, c’est qu’il y a plus gros
gibier à chasser. C’est Johnson en personne que je veux, et je le veux vivant.
Il a sans doute beaucoup de choses à nous apprendre si nous employons les… euh…
méthodes d’investigation appropriées. Il faut mettre la Ligue hors
d’état de nuire, mais ça ne suffit pas. J’ai aussi le désir d’apprendre ce qui
peut pousser des hommes à persister dans de telles aberrations, afin de prendre
les mesures adéquates pour que semblable situation ne puisse se renouveler.
L’Hégémonie totale est pour demain. Nous contrôlons déjà l’environnement. Le
prochain pas à effectuer est celui du contrôle de l’hérédité. J’ai l’espoir que
la confrontation entre le bagage génétique de Johnson et son activité mentale
nous donnera de précieux renseignements sur ce point. Une fois trouvé et
disséqué le germe de l’esprit de révolte, il sera facile de l’extirper. Et
alors, le règne de l’Ordre sera vraiment total.


Torrence eut un reniflement méprisant :


— Tu parles de l’Ordre et de la manière de l’assurer,
mais qu’est-ce que tu fais ? En ce moment, tu paries notre vie à tous sur
l’assurance que tu as de percer à jour les raisonnements de Johnson. Qu’est-ce
qui te rend si sûr de toi ? Que fais-tu de ce que Gorov appellerait les « facteurs
aléatoires » ?


Gorov crut bon d’intervenir :


— Il n’a pas totalement tort. D’un strict point de vue
interne, Vladimir, ton plan se tient. N’empêche qu’il repose tout entier sur un
point faible : si Johnson raisonnait autrement que tu ne crois ?


Khoustov ne put réprimer un sourire plein de commisération.
Tous des imbéciles ! Même Gorov, qui pourtant…


— Je vais vous en faire la démonstration par A + B,
si cela peut vous rassurer. Venez voir ce qui se passe sur cet écran. Je crois
que notre ami Torrence lui-même devra se rendre au témoignage de ses yeux.


Torrence fit la grimace, mais vint néanmoins prendre place
derrière Khoustov, son verre à la main, pour se placer face à l’écran de
télévision. Les autres Conseillers murmurèrent, mais suivirent son exemple.


— Ce petit gadget est branché sur les circuits du Tuteur :
de la sorte, nous sommes à même de voir ce que voit chacun des Yeux répartis
dans le bâtiment, commenta Khoustov.


Il bascula un interrupteur et pressa un des multiples
boutons qui garnissaient le pupitre de contrôle. L’écran s’anima et présenta un
plan d’ensemble du square situé face au Ministère.


— Voici donc les hommes de Johnson qui vont mener l’attaque-suicide
de l’extérieur. Parfaitement camouflés dans la masse anonyme des Pupilles –
à ce qu’ils croient. Mais ils ont sous-estimé les capacités de la banque
mémorielle du Tuteur. Bon nombre d’entre eux figurent sur la liste des Ennemis
de l’Hégémonie – photographiés sous toutes les coutures. Dès qu’ils
passeront à l’action…


Khoustov enclencha un autre bouton, et l’écran retransmit
une vue d’un des couloirs de l’immeuble.


— Ces agents-ci… (autre plan, image d’un couloir
similaire). Ceux-là… (nouveau couloir). Et ceux-là encore… Voilà les hommes qui
lanceront la seconde attaque de diversion, dirigée contre la Chambre du
Conseil. Et c’est probablement l’instant que choisira M. Boris Johnson
pour…


Khoustov pressa un autre bouton, et un nouveau décor apparut
sur l’écran : la porte de la salle des pompes, avec les deux ou trois
mètres de couloir situés immédiatement à côté, sur la droite et sur la gauche.
Un râle unanime s’échappa de la gorge des spectateurs : Boris Johnson en
personne venait de s’inscrire dans le champ de vision de l’Œil qui retransmettait
l’image.


— Le Rayon ! Le Rayon ! glapit Torrence. On
le tient ! Mais qu’est-ce qu’on attend ?


— Je t’ai déjà expliqué, répliqua tranquillement
Khoustov, que je le veux vivant… Regardez bien, maintenant : d’autres
agents de la Ligue qui se dirigent vers la salle des pompes. Tu vois, Jack,
m’étais-je trompé en affirmant que je lisais à livre ouvert dans les pensées de
Johnson ? Deux coups pour rien – pour donner le change – et le
coup de poing décisif sur la salle des pompes. Nous nous enfermons dans la Chambre
du Conseil, et Johnson n’a plus qu’à injecter un peu de gaz mortel dans les
conduites d’air. On rendrait volontiers hommage au courage de l’homme, s’il
n’était pas fondé sur une aussi totale absence de réflexion. Car il se fie
aveuglément à Daid – leur élément infiltré dans la place – pour
ouvrir la porte avant que les radiations émises par les Rayons n’aient eu le
temps de produire leur effet mortel.


— Oui, mais tu as mis ce Daid hors d’état de nuire…
approuva rêveusement Cordona.


— Absolument pas, répliqua Khoustov. Daid ouvrira la
porte, comme prévu, pour que Johnson puisse s’enferrer définitivement.


Khoustov appuya sur un autre bouton, et l’image du square
reparut sur l’écran.


— Et maintenant, nous n’avons plus qu’à attendre.


Durant quelques instants, rien ne se passa. Puis,
soudainement, une vague humaine émergea de la foule paisible et se rua à
l’assaut des marches du Ministère.


Khoustov ricana.


— Et voilà. Les mâchoires du piège vont se refermer.
(Il abaissa un interrupteur sur le pupitre de commande.) Nous dépendons
maintenant du circuit d’air de la salle des pompes, conformément aux vœux de
Johnson. Nous sommes à sa merci. Maintenant, voilà : (Il alla rapidement
aux réservoirs installés dans le fond de la pièce, manœuvra le détendeur) nous
avons une réserve d’air autonome pour deux heures – de l’air intouchable,
si j’ose dire. Nous pouvons abandonner M. Johnson à son heureux sort.


 


 


Tandis que les Rayons continuaient à se déclencher dans le
couloir, Boris Johnson, pistolet-laser prêt à l’emploi, se demandait avec une
anxiété croissante ce qui se passait derrière la porte de plomb. Normalement,
depuis quelques secondes déjà, Daid aurait dû dire à l’un des Gardes qu’il
avait entendu un bruit bizarre à l’entrée, comme si quelqu’un essayait de forcer
la porte du local. Le Garde aurait grommelé, marmonné, mais il se serait
dérangé pour aller vérifier. D’un moment à l’autre, d’une seconde à l’autre, la
porte devait s’ouvrir. Si elle ne s’ouvrait pas…


La lourde porte s’ouvrit lentement, dévoilant une étroite
fente qui s’agrandit progressivement. Dès que l’ouverture fut suffisante,
Johnson passa un pied pour bloquer le battant.


Un juron retentit de l’autre côté, quelqu’un pesa sur la
porte pour essayer de la refermer. Johnson et quatre de ses hommes jetèrent
tout leur poids en avant.


Le battant céda brutalement. Derrière, un Garde hébété, les
quatre fers en l’air, essayait de lever son pistolet-laser.


Avant qu’il n’ait pu agir, Johnson et ses quatre compagnons
l’avaient pris sous le feu de leurs tirs croisés. Le temps que le corps
carbonisé se désagrège en un tas de cendres éparses, les jeux étaient faits.
Wright, le dernier entré, referma la porte d’un coup de talon.


Sauvés ! pensa Johnson. Dedans et vivants !


Il inspira profondément, rapidement, et évalua d’un coup
d’œil la situation. Le local était plutôt exigu – quatre mètres sur quatre
environ. Contre le mur du fond, les pompes, et juste devant, cinq hommes en
habits de travailleurs de l’Entretien qui promenaient des regards hébétés sur
la scène. Le petit homme nerveux qui semblait avoir conservé son sang-froid
devait être Daid.


Entre la porte et les installations de pompage, le sol était
jonché d’objets disparates – caisses de bois et de métal, pièces de
rechange et autres ferrailles. Entre les pompes et cet amas hétéroclite, cinq
Gardes préposés à la surveillance des techniciens. Au bruit de la porte
claquée, ils s’étaient retournés, dégainant leurs pistolets-laser dans le même
mouvement, et l’espace d’un fragment d’éternité, Gardes de l’Hégémonie et Agents
de la Ligue se contemplèrent stupidement en chiens de faïence.


Johnson boula à terre en tirant au jugé. Un Garde hurla,
noircit et s’écroula tandis que Johnson, à l’issu de son plongeon, allait
trouver l’abri provisoire d’une caisse de métal.


Derrière lui un bref cri : il tourna la tête pour voir
Guilder, le bras droit et la moitié de l’épaule droite carbonisés par le feu
laser.


Les autres membres du commando avaient eux aussi plongé à
terre à l’abri de la barricade improvisée et ouvert le feu sur les Gardes pris
au dépourvu. Touchée de plein fouet par deux faisceaux laser convergents, une
deuxième brute tomba en cendres dans un hurlement pitoyable.


Les trois Gardes restants, aplatis au sol, déchaînèrent un
feu nourri pour endiguer l’avance des assaillants. Johnson vit des
faisceaux-laser mordre le bord de la caisse qui lui servait d’abri, sentit le
soudain échauffement du métal à côté de ses joues.


Puis un autre cri déchirant retentit : Ludowiki avait
bondi comme un fauve par-dessus la barricade pour répondre au feu des Gardes.
Touché à l’épaule gauche, il s’effondra, mais dans sa chute lâcha une décharge
qui atteignit un des Gardes en plein visage ; la tête de la brute parut se
dissoudre dans un nuage de fumée noire et huileuse. Profitant de la diversion
créée par Ludowiki, Jonas se dressa à son tour et ajusta un des deux Gardes
restants : mû par un réflexe spasmodique, celui-ci riposta, et deux têtes
carbonisées roulèrent à terre.


Johnson jaillit de son abri et dirigea le faisceau de son
arme entre les omoplates du Garde survivant. Un dernier cri bref et strident,
puis le silence.


Johnson se redressa et se précipita vers les pompes. Smith,
Wright et Poulson – tout ce qui restait du commando, s’élancèrent à sa
suite.


Les cinq employés de l’Entretien fixaient des regards encore
incrédules sur la scène du bref carnage. Jeremy Daid se détacha joyeusement du
groupe :


— Beau travail ! On les a eus ! On les a eus !


Parant au plus pressé, Johnson se tourna vers les Pupilles
terrorisés :


— Tenez-vous tranquilles, et il ne vous sera pas fait
de mal. Un mot, un geste de trop, et vous êtes morts. (Puis se tournant vers
Daid :) le conduit qui alimente la Chambre du Conseil ?


Daid hocha silencieusement la tête et le conduisit à la
machinerie.


— C’est celui-là, dit-il en désignant un mince tuyau
qui s’élevait vers le plafond.


Johnson sortit de sa poche la fiole de gaz mortel.


— Je procède comment… ?


Daid désigna du doigt une grille finement maillée sur la
face avant de la pompe :


— L’admission d’air. Tu verses, j’obture et la pompe se
charge du reste.


Johnson déboucha la fiole et versa avec précaution le
liquide qui se vaporisa instantanément, aspiré par la pompe. Daid plaqua une
feuille plastique sur la grille et l’effet de succion rendit la fermeture
totalement étanche.


— C’est gagné ! exulta Johnson. Le Conseil
Hégémonique tout entier est anéanti !


— Enfin ! lâcha Wright. On les a –


— Hé ! s’écria soudain Smith en pointant le doigt
vers la porte.


L’épais revêtement de plomb commençait à virer au rouge
cerise.


— Les Gardes ! cria Poulson. Ils n’en auront pas
pour longtemps !


Johnson sentit une nausée lui tordre l’estomac. Depuis
longtemps déjà il savait que ça devait se terminer comme ça. Mais c’était trop
bête de mourir juste après la victoire totale. Une violente envie de vivre
s’empara de lui.


L’éclat de la porte continuait à s’accentuer. La chaleur
dégagée commençait à envahir la pièce. Il y avait pourtant quelque chose,
quelque chose dont Johnson n’arrivait pas à se souvenir…


— Mais oui ! s’écria-t-il soudain.


C’était l’évidence même : si les Gardes étaient là,
cela prouvait que les radiations avaient cessé d’être dangereuses au-dehors.


— Préparez-vous ! lança-t-il à ses hommes. Si nous
pouvons forcer le passage, nous avons une chance de nous en tirer !


Sous la menace des armes, les cinq Pupilles terrifiés
s’allongèrent derrière un tas de caisses. Johnson s’abrita derrière un
amoncellement de tuyaux de rechange et se mit en position de tir. Daid préleva
un pistolet-laser sur le cadavre d’un des Gardes et vint se joindre aux
survivants du commando.


On les tirera comme au stand, dit Johnson. Dès que la porte
cède, feu à volonté. On peut tenir un bon bout de temps, et si on en abat
suffisamment à mesure qu’ils se présentent, on a une petite chance de gagner la
rue en tentant une sortie en force.


Johnson ne croyait évidemment pas un mot de ce qu’il disait.
Mais quitte à mourir, autant mourir en combattant. En emportant dans la mort
autant de Gardes que possible. Dix, vingt, cent, qu’importe. De toute façon, ce
serait un jour dont l’Hégémonie se souviendrait. Et peut-être qu’après ça, chez
certains Pupilles l’idée se ferait jour que…


La porte se tendait de plus en plus vers l’intérieur. Le
métal exhala un soupir, les gonds cédèrent et dans une pluie de plomb fondu la
porte s’abattit dans la pièce.


Instinctivement, Johnson et ses hommes crispèrent leurs
doigts sur les détentes et ouvrirent un feu nourri. Mais les faisceaux-laser ne
rencontrèrent que le vide : aucun assaillant ne se profila dans
l’embrasure. Rien. Le néant.


Puis des volutes de brume rougeâtre naquirent sur le seuil,
se transformèrent en un dense nuage qui, implacablement, s’engouffrait dans la
pièce.


Johnson jaillit de derrière sa barricade et, imité par ses
hommes, gagna le fond de la pièce. Mais, inexorablement, le volume d’air
respirable décroissait, mangé par le gaz rouge.


Plaqué contre les pompes, Johnson sentit les reliefs du
métal s’imprimer dans son dos tandis que le gaz achevait d’envahir le local.


Puis la brume rouge l’aveugla, l’enveloppa. Il retint son souffle,
autant qu’il put, à se faire éclater les poumons. Mais les réflexes de son
corps furent les plus forts.


L’anhydride carbonique s’échappa de ses poumons douloureux,
à grand bruit. Et le gaz rouge s’y engouffra, s’insinuant dans ses narines, ses
poumons, son estomac, jusque dans son flux sanguin…


Il se sentit sombrer dans une immense mer gluante. Il lutta
encore quelques instants, puis ses derniers lambeaux de volonté
l’abandonnèrent, et il ne fut plus qu’une parcelle de vide qui s’éloignait dans
l’éternité. Le néant.










Chapitre IX


 


Le serviteur de l’Ordre tente
de forcer son ennemi à accepter l’inacceptable. Pour servir le Chaos, mettez
votre ennemi en présence de l’inacceptable : il choisira avec joie tout
moindre mal qu’il vous plaira de rendre inévitable.


Gregor Markowitz.


Chaos et culture


 


 


Un tourbillon de ténèbres dans le vide obscur… Un vortex de
néant à peine moins profond que l’océan dans lequel il baignait…


Puis des sensations tactiles : une substance
consistante sous ses fesses, contre son dos… Son corps était… assis. Une
chaise…


Une joie sans nom envahit l’esprit de Boris Johnson :
vivant ! Il était vivant ! Comment, pourquoi, peu importait : il
était vivant !


Peu à peu, sa vision se précisa, et il commença à distinguer
un gros ballon blanc qui flottait devant lui – un ballon avec de longs
cheveux noirs… Et le ballon souriait…


Et brusquement, Johnson sentit tout son être se glacer au
moment où il identifiait la face souriante à quelques centimètres de sa tête.


— Heureux de faire votre connaissance, monsieur
Johnson, disait Vladimir Khoustov.


— Viv… vous êtes toujours en vie ! bredouilla
Johnson, anéanti.


Il promena un regard atterré sur le décor qui l’entourait.
La massive table de noyer, les hommes réunis autour… Gorov, Torrence, le
Conseil Hégémonique au grand complet qui le fixait, le scrutait, le disséquait
du regard comme un entomologiste le ferait d’un insecte mal connu… Ils étaient
tous en vie, bien en vie. Il avait échoué ! La tentative avait été un
échec sur toute la ligne. Mais comment… Comment ? Khoustov eut un
bon rire :


— Je crois déceler chez vous une certaine perplexité,
monsieur Johnson. Vous pensiez à n’en pas douter que nous étions tous passés de
vie à trépas ? Et quand vous avez été vaincu par le gaz, vous vous êtes
dit que vous partiez vous aussi pour le grand voyage ? Eh bien, comme vous
voyez, il ne s’agissait que d’un anesthésique bénin – aussi bénin que
votre folle tentative. Nous sommes tous là, en chair et en os. Avouez
d’ailleurs que c’est plutôt rassurant pour vous de nous voir ?


— Mais comment… ? Le gaz innervant… marmonna
Johnson, désespéré. C’est impossible… vous devez être…


Khoustov prit un air encore plus bonasse :


— Allons, même un homme comme vous finit par se rendre
au témoignage de ses sens. Vous voyez bien que nous ne sommes pas morts. C’est
votre stupide présomption qui vous a perdu, Johnson. Vous vous êtes imaginé que
nous ne démasquerions pas un de vos agents infiltré en un point aussi
névralgique que la salle des pompes ! C’est un trait psychologique des plus
banal : on ne croit généralement que ce qu’on a envie de croire. Et vous
vous êtes rué, tête baissée, dans le piège. Nous vous avons laissé exécuter
votre plan, en prenant simplement la précaution d’installer une réserve d’air
autonome dans la Chambre du Conseil. Vous connaissez la suite…


Johnson était complètement anéanti. Il s’était comporté
comme un idiot, un complet idiot, de bout en bout. L’Hégémonie n’avait pas
cessé un instant de le mener par le bout du nez !


— Qu’attendez-vous pour me tuer, Khoustov ? fit-il
d’un ton infiniment las. Il n’est certainement pas dans votre intention de me
relâcher.


Le Coordinateur l’examina avec un intérêt renouvelé.


— Vous êtes un cas bien trop intéressant pour que je
vous tue purement et simplement, Johnson. Je ne vous comprends pas, et j’ai
envie de comprendre. La Ligue Démocratique appartient désormais au passé, vous
en conviendrez, je pense ?


Malgré lui, malgré sa haine et son mépris pour Khoustov et
tout ce qu’il représentait, Boris Johnson acquiesça d’un signe de tête. Tout
était fini, bien fini, pour lui et pour la Ligue. Mais au fond, quelle
importance ? Avaient-ils jamais eu véritablement une chance de l’emporter ?
Une poignée d’hommes s’opposant à un gouvernement qui contrôlait chaque
centimètre carré du système solaire, chaque homme, chaque femme, chaque enfant
qui s’y trouvait ? D’un seul coup, il ressentit toute l’inanité de ses
espérances. Comment avait-il osé se lancer dans pareille aventure ?
Comment avait-il pu croire un instant qu’il était possible d’abattre l’Hégémonie,
avec ses Gardes, ses Tuteurs, ses moyens illimités… ?


— Je constate avec plaisir que nous sommes au moins
d’accord sur un point, reprit Khoustov. C’en est fini de la Ligue. Votre
organisation ne nous est jamais apparue comme une menace sérieuse, mais j’avoue
que vous nous avez causé quelques soucis. Vous étiez une gêne. Et nous avons le
devoir de veiller à ce que de tels incidents ne se renouvellent pas dans l’Hégémonie
de Sol. C’est la raison pour laquelle nous vous avons épargné. Ce que je
voudrais savoir, c’est ce qui peut pousser un homme à militer dans un mouvement
de ce genre, à vouloir troubler l’ordre de l’Hégémonie. Je veux découvrir les
racines de cette étrange psychose. Pourquoi, Johnson, pourquoi ? Je ne
demande qu’à entendre vos raisons. Qu’espériez-vous gagner ?


Johnson fixa sur le Coordinateur un regard de totale
incompréhension. Pourquoi ? Mais c’était évident. Il ne pouvait pas en
être autrement. Parce qu’il était dans la nature de l’homme de refuser la
Tyrannie. Même un Khoustov aurait dû comprendre ça.


— Mais… la destruction de l’Hégémonie, évidemment !
grogna-t-il. La fin de la tyrannie ! La libération de l’humanité !


Khoustov soupira et secoua la tête.


— La destruction de l’Hégémonie… Mais pourquoi ?
Pour mettre quoi à la place ?


— La Démocratie ! La Liberté !


Khoustov secoua à nouveau la tête d’un geste incrédule.


— Mais pourquoi ? Que reprochez-vous à l’Hégémonie ?
Voyez-vous encore de ces guerres qui ravageaient la Terre à l’Âge de la
Religion et des Nations ? Non ! l’Ordre instauré par l’Hégémonie a
apporté la paix véritable, pour la première fois dans l’histoire de l’humanité.
Voyez-vous des gens qui meurent de faim ? Voyez-vous des fléaux s’abattre
sur les Pupilles ? Non ! La santé et la prospérité n’ont jamais été aussi
universellement répandues. Il n’y a pas de pauvres, pas de laissés-pour-compte
de la société. Ces mots n’ont plus qu’un sens historique. La paix, l’abondance,
la prospérité – la satisfaction générale, même ! Vous êtes mieux
placé que quiconque pour savoir que les Pupilles sont satisfaits de
l’Hégémonie. Pendant les dix ans qu’a vécu la Ligue, combien d’adhérents
avez-vous faits ? Qui avez-vous attiré ? Une poignée de névrosés et
d’inconscients ! Bientôt, la névrose et la folie n’existeront plus. Elles auront
elles aussi été vaincues. Nous sommes en train de réaliser l’Utopie ! Dans
quelques années, l’ordre sera total ! Le système solaire sera un paradis –
pas pour un an, un siècle ou un millénaire, mais pour l’éternité qui reste à
vivre à l’Homme. Comment quelqu’un, même fou, peut-il avoir envie de détruire
tout cela ? Nous avons donné à l’homme tout ce qu’il désire. Que peut-on
souhaiter d’autre ?


Malgré son épuisement, malgré le sentiment de vide total, de
totale inanité qui l’avait envahi, Johnson s’étonna de pouvoir encore être
surpris, indigné. Car Khoustov pensait vraiment ce qu’il disait !
Il y croyait dur comme fer ! Il ne se considérait pas comme un tyran, il
était absolument sincère ! C’était le triomphe de la tyrannie, son
aboutissement ultime : le despote était lui-même prisonnier du système. Il
était incapable d’imaginer ne fût-ce qu’un instant…


— Quoi d’autre, Khoustov ? répondit-il. Vous
n’avez jamais entendu parler de la liberté ?


Ce mot n’eut pas le don d’émouvoir le Coordinateur.


— Oui, sans doute. Mais qu’est-ce d’autre qu’un mot ?
Être libéré de la maladie, de la pauvreté, de la guerre – tout cela nous
l’avons réalisé. À moins que vous ne parliez de la liberté de mourir de faim,
de tuer, de faire la guerre, d’être malheureux ? Qu’est-ce que la liberté ?
Un mot dépourvu de sens, un terme dévalué ! Comment peut-on être assez fou
pour sacrifier sa vie à un mot !


— Ce n’est pas seulement un mot, siffla presque
hystériquement Johnson. C’est… c’est…


— Eh bien ? fit Khoustov. Qu’est-ce ? Dites-le-moi,
puisque vous avez l’air de le savoir. À moins que vous ne le sachiez pas
vous-même ?


— C’est… c’est la Démocratie, c’est quand les gens ont
le gouvernement qu’ils veulent. C’est quand la majorité décide…


— Mais les gens ont déjà le gouvernement qu’ils veulent !
s’exclama Khoustov. Ils veulent l’Hégémonie. Les Pupilles sont heureux. (Il
coula un regard vers Torrence qui suivait le dialogue avec une grimace
sarcastique.) À moins que vous ne vouliez simplement vous arroger, à vous et
vous seul, le pouvoir de décider – comme certains ici que je ne nommerai
pas ? Êtes-vous sûr que ce n’est pas ça, au fond, Johnson ?


Johnson demeura sans voix. Khoustov ne pouvait pas avoir
raison. La liberté, c’était… le bien, l’Hégémonie le mal. N’importe qui pouvait
s’en rendre compte. N’importe qui ? Il fallait qu’il en soit ainsi.
Mais… mais…


Mais les paroles de Vladimir Khoustov venaient de faire
surgir devant lui un abîme insondable. Jamais encore il ne s’était interrogé
sur les motivations qui le poussaient à combattre l’Hégémonie. Sur ses
motivations personnelles. Il savait que la Ligue et la Démocratie
représentaient le bien, et le règne sans partage de l’Hégémonie le mal. Il
l’avait toujours su, et cette certitude était profondément ancrée au plus
intime de son être.


Mais sa vie en eût-elle dépendu qu’il eût été incapable de
fournir la moindre justification rationnelle de cette certitude. Avait-il
jusqu’ici vécu dans un perpétuel mensonge ? Si Khoustov avait raison ?
S’il avait sacrifié sa vie à une chimère ?


Pourquoi ? Pourquoi ? Pourquoi ?


 


 


Face à l’aveuglante lumière de Mercure, Arkadi Dountov
accentua encore la polarisation de la visière de son casque. La chaleur
commençait à se faire sentir – le vêtement spécialement étudié dont il
était revêtu était impuissant à protéger plus de quatre heures un homme exposé
aux terrifiantes conditions de température qui régnaient sur la face éclairée
de la planète.


Mais quatre heures étaient un délai amplement suffisant.


Il se tourna à demi pour jeter un coup d’œil derrière lui.
Dix hommes se tenaient dans l’ombre dure du vaisseau, silhouettes sombres
engoncées dans leurs scaphandres, visières de casque pratiquement opaques. Tous
portaient des pistolets-laser à la ceinture, et deux d’entre eux des charges
dorsales. Dountov leur fit un signe et ils s’approchèrent d’une démarche
gauche. Il était impératif d’observer un silence radio total jusqu’au moment de
lancer l’ultimatum. La mission avait été répétée des centaines de fois dans ses
moindres détails, et chacun savait exactement ce qu’il avait à faire à chaque
moment.


Ce n’était partout qu’abruptes falaises déchiquetées,
énormes blocs erratiques aux formes torturées, sculptés par les gaz ionisés de
l’atmosphère ténue. Le sol, si l’on pouvait dire, était tapissé de millions de
fragments rocheux arrachés aux falaises par les alternances d’effroyable
chaleur du jour et de froid intense de la nuit. De traîtresses mares de roche
pulvérulente alternaient avec des puits de plomb fondu par le flamboiement de
la fournaise solaire toute proche. Un homme qui aurait fixé directement l’astre
aurait eu la rétine instantanément brûlée, malgré la polarisation poussée au
maximum de la visière du casque.


À la tête de ses hommes, Dountov s’engagea dans un étroit
passage entre deux murailles rocheuses, évitant soigneusement une mare de plomb
fondu qui s’étendait à l’entrée du défilé. À l’intérieur de la combinaison
spatiale, la température montait de plus en plus, menaçant de devenir
intolérable.


Mercure offrait sans conteste la surface la plus inhospitalière
de tout le système solaire, les géantes gazeuses exceptées… Mais c’était en
même temps la garantie de la réussite de l’opération.


À l’autre extrémité du canyon, on découvrait une vaste
dépression circulaire, creusée sans doute par l’impact d’un énorme bolide
céleste.


Au centre de cette plaine, entourée de blocs erratiques, de
puits de plomb fondu, parmi les millions de fragments rocheux, telle une perle
géante dans un tas d’ordures, se détachait la forme hémisphérique du dôme
écologique, défi de l’homme à cet enfer qui était lui-même un véritable défi à
la vie.


Défi terriblement fragile. Le dôme ne possédait que deux
issues – le sas principal, de l’autre côté, qui desservait le petit
spatioport, et un sas de secours que Dountov apercevait immédiatement devant
lui. Précaution d’ailleurs dérisoire, car si le dôme était endommagé, tous ses
occupants trouveraient une mort quasi instantanée. Manifestement, ce deuxième
sas n’était là que pour permettre d’accéder au spatioport au cas où le premier
se trouverait pour une raison ou une autre inutilisable.


Les entrées extérieures étaient naturellement gardées –
dans sa paranoïa tatillonne, l’Hégémonie ne négligeait aucune précaution, aussi
inutile soit-elle. Mais le dispositif mis en place était relativement léger.


Dountov fit un nouveau geste à ses hommes, qui se
partagèrent en deux groupes : sept entreprirent de contourner le dôme pour
gagner le sas d’accès au spatioport, les trois autres suivirent Dountov en
direction du sas de secours.


À une trentaine de mètres du sas, Dountov fit stopper ses
hommes et du geste leur intima de se dissimuler derrière un amas propice de
blocs erratiques. Puis, s’avançant vers l’abri d’un gros rocher, il risqua un
œil pour faire le point de la situation. L’entrée du sas se prolongeait à
l’extérieur du dôme par une courte section de tunnel hémicylindrique, un peu
comme pour un igloo. Deux hommes en combinaison spatiale, l’air désœuvré,
montaient la garde au fond de ce tunnel. Deux hommes seulement ! C’était
presque trop beau pour être vrai. Dountov dégaina son pistolet-laser et visa le
Garde le plus à gauche, puis leva le bras. Répondant au signal convenu, un de
ses hommes dirigea le canon de son arme vers le Garde déjà tenu en joue par
Dountov, tandis que les deux autres prenaient l’autre Garde dans leur ligne de
visée.


Le bras toujours levé, Dountov attendit. L’opération devait
être très précisément minutée. Il fallait laisser le temps à l’autre section de
contourner le dôme pour se rendre maître de l’accès principal.


Arkadi Dountov attendit ainsi de longues minutes, tenant
toujours dans sa ligne de visée sa cible mouvante, tandis que des rigoles de
sueur commençaient à creuser les plis de son visage…


Trois… cinq… dix minutes. Un quart d’heure…


Ça devait y être. Si les autres n’étaient pas arrivés à pied
d’œuvre, alors…


Projetant son menton sur le capitonnage intérieur du casque,
il lança du coin de la bouche dans le microémetteur, s’efforçant de rompre
aussi brièvement que possible le silence radio :


— Souri…


La réponse claqua instantanément à ses oreilles :


— …cière.


D’un autre mouvement du menton, Dountov coupa l’émetteur. Ça
y était !


Il abaissa le bras et quatre faisceaux-laser d’un rouge
éclatant jaillirent simultanément des armes, faisant pâlir durant une fraction
de seconde l’éclat de l’astre dévorant.


Les deux Gardes s’effondrèrent avec un parfait ensemble. Des
fumerolles noirâtres s’échappèrent des corps carbonisés sous les combinaisons
perforées : venant s’ajouter à l’effet des rayons laser, la terrible
chaleur de Mercure ne leur avait laissé aucune chance.


Continuant à observer le silence radio, Dountov bondit et
entraîna ses hommes vers l’entrée du sas. Ce ne serait pas du gâteau pour
forcer l’entrée, même avec l’aide des armes laser. La porte était conçue pour
résister aux plus hautes températures susceptibles d’être atteintes sur la
surface de Mercure. Mais peut-être – sur ce point les renseignements
recueillis par la Confrérie manquaient de précision – peut-être
existait-il un dispositif d’ouverture extérieur ?


Oui ! Ça en avait tout l’air ! Sur la porte
massive, un unique levier faisait saillie, indiquant la voie du salut.


Dountov manœuvra le mécanisme, et, lentement, la lourde
porte se souleva. Il prépara à tout hasard son arme tandis que le panneau
continuait son ascension, et…


Et le visage d’un Garde se crispa de douleur derrière la
visière de casque insuffisamment polarisée pour la lumière extérieure.


Dountov fit feu, visant le nombril, et doubla son tir en
prenant pour cible le visage du Garde qui s’effondrait. Un de ses hommes
manœuvra un levier intérieur et la porte se referma derrière le commando.


Enfin ! Dans la place ! pensa Dountov. Il attendit
qu’une atmosphère terrestre normale se rétablisse dans le sas, puis il releva
la visière de son casque et aspira goulûment l’air frais. Les poumons apaisés,
il se tourna vers un de ses hommes :


— O.K., Rogers, allons-y.


L’homme défit son harnais et tira de sa charge dorsale une
bourre d’adhésoplastic qu’il appliqua sur le panneau interne du sas tandis que
le troisième homme s’occupait du dispositif de mise à feu – un petit
émetteur radio. L’explosion pouvait être déclenchée indifféremment à partir du
petit émetteur, à partir du vaisseau, ou à partir de l’émetteur détenu par
l’autre section, à l’autre bout du dôme. Les deux charges pouvaient aussi être
simultanément mises à feu sur un seul ordre transmis par l’une quelconque de
ces sources.


— Dispositif prêt à fonctionner ! annonça Rogers.


Dountov déboucla les sangles qui retenaient le puissant
émetteur dont il était chargé, le posa délicatement à terre et le régla sur la
fréquence standard du Ministère de la Tutelle de Mercure.


Puis il lança dans le micro incorporé de son casque :


— Souricière un à souricière deux ! fromage un en
place !


Après un bref silence, une voix répondit :


— Souricière deux à souricière un ! fromage deux
en place !


Tout avait bien marché de l’autre côté : le sas d’accès
au spatioport était lui aussi piégé.


— Bien reçu, fit Dountov. Ne quittez pas l’écoute.


Puis, s’emparant du micro du puissant émetteur, il commença
à parler.


 


 


— Je pourrais évidemment vous faire exécuter, disait
Vladimir Khoustov à un Johnson muré dans un silence buté. Et c’est peut-être la
solution que je finirai par adopter. Mais il se pourrait aussi que je vous
épargne si vous acceptez de vous prêter à quelques psychotests approfondis. Il
nous serait d’une immense utilité de détecter les traits génétiques qui donnent
naissance à des individus affligés d’une psychose telle que la vôtre : en
supprimant ces gènes chez les Pupilles qui en sont porteurs, nous pourrions
parvenir à une race de l’Ordre pratiquement pure…


Jack Torrence suivait toute cette scène d’un œil à la fois
amusé et méprisant. Quelle tristesse ! C’était un des côtés de la
personnalité de Khoustov qui lui avait jusqu’ici échappé. Khoustov le docte, le
pédant : il faisait un parfait pendant à Gorov. Khoustov le fanatique,
Khoustov l’illuminé… Croyait-il vraiment à ce qu’il disait ? Un politicien
aussi retors pouvait-il avoir un fond aussi naïf ? Non, c’était
impossible. On ne pouvait pas accéder au sommet en croyant à de pareilles
fadaises. Le maître est fait pour se servir de ses sujets, pas pour les servir.


Si j’étais à sa place, pensa Torrence…


Mais il ne comprenait toujours pas à quoi rimait cette
fastidieuse comédie. Pourquoi vouloir à toute force épargner la vie de Johnson ?
Vladimir Khoustov, l’illuminé… ce pouvait être un bon argument à retourner
contre lui.


N’y tenant plus, il finit par éclater :


— Voyons, Vladimir, quand vas-tu cesser cette farce ?
Finissons-en avec Johnson, et oublions-le.


— Je te l’ai déjà dit, Jack, il est indispensable de
comprendre Johnson et les motifs qui l’animent pour…


— Oh, ça suffit comme ça ! l’interrompit
brutalement Torrence. Tu commences par ménager la Confrérie, et tu continues en
t’apitoyant sur Boris Johnson. Dois-je te rappeler que nous venons de frôler la
mort à cause de lui il y a quelques instants seulement ? Toi, moi, et… (il
promena un regard appuyé sur le reste de l’assemblée) nous tous, tant que nous
sommes. Te découvrirais-tu sur le tard des soudains scrupules, Vladimir ?
Tu sais très bien que l’Hégémonie ne peut pas se permettre ce genre de
fantaisie…


Torrence consulta du regard les Conseillers. Les plus
fidèles partisans de Khoustov arboraient des mines embarrassées : après
tout oui, cet homme avait systématiquement travaillé pour attenter à leur vie.
Il méritait donc la mort. Seul Gorov semblait partager en partie les vues de
Khoustov – mais un type de son acabit aurait considéré avec le plus vif
intérêt scientifique un fou occupé à le larder de coups de couteaux.


Khoustov, lui, n’avait pas l’air d’avoir apprécié la
diatribe du Vice-Coordinateur.


— Tu commences à m’ennuyer, Jack, commença-t-il
lentement. Puis-je me permettre de vous rappeler que mon plan a parfaitement
fonctionné ? C’est le résultat qui compte, et personne ici ne peut nier
que le résultat visé a été obtenu. Le Vice-Coordinateur Torrence a un don de la
parole évident – un talent oratoire certain. Néanmoins, les résultats
parlent d’eux-mêmes. Et je crois que sous ce rapport –


Un bourdonnement interrompit la péroraison de Khoustov. D’un
geste excédé, le Coordinateur bascula un interrupteur.


— Oui. Je suis là. Qu’est-ce qu’il y a ?


Une voix inconnue résonna dans la Chambre du Conseil.


— C’est par mon intermédiaire la Confrérie des
Assassins qui vous parle. Les deux sas d’entrée du dôme écologique sont sous
notre contrôle. Des charges d’explosif puissantes ont été mises en place. Toute
initiative intempestive de votre part se solderait par la destruction
instantanée des portes étanches. Vous avez sept minutes pour vous assurer que
nous ne bluffons pas. À l’issue de ce délai, d’autres instructions vous seront
données. Si ces instructions ne sont pas exécutées à la lettre, ou si vous
tentez une intervention en force contre les sas, les charges exploseront et
tous les occupants du dôme connaîtront les conditions de vie qui règnent
normalement sur la surface de Mercure. Il n’y aura pas de survivants. Vérifiez
et attendez. Terminé.


Un silence stupéfait se fit dans la pièce. Puis un brouhaha
de voix s’éleva :


— Quoi !


— Du bluff pur et simple !


— Il suffit d’envoyer les Gardes !


— Il n’y a qu’à boucler la Chambre ! lança
Torrence.


Puis il se mordit la langue, réalisant l’inanité de sa
proposition : exposés à l’infernale chaleur de la face éclairée de
Mercure, tous les systèmes de régulation de l’environnement ne tarderaient pas
à déclarer forfait. Ce n’était que retarder l’inévitable. Il n’y avait pas de…


Seul Boris Johnson riait aux éclats.


— Alors, quelle impression cela fait-il d’être pris à
son propre piège ? Le chasseur qui devient le gibier… Ça me rappelle
quelque chose…


— Réjouis-toi bien, pauvre fou ! coupa Torrence d’un
ton cinglant. Tu t’imagines peut-être que c’est pour toi que la Confrérie se
donne tout ce mal ? Alors que –


— Assez ! rugit Khoustov d’une voix qui dominait
le tumulte. Tout le monde se tut – les Conseillers, Torrence, Johnson
lui-même.


— Le moment n’est pas aux règlements de comptes !
Agissons et vérifions pour commencer ! L’hypothèse d’un bluff pur et simple
n’est pas à écarter a priori !


Retrouvant instinctivement les sons de sa langue natale, il
jeta dans le micro quelques brèves syllabes russes.


Torrence s’insurgea, mû par un réflexe qu’il savait dépassé :


— Nous ne parlons pas tous russe, ici ! Alors ?


— J’ai simplement donné l’ordre au commandant des
Gardes d’établir le contact avec ceux de ses hommes qui surveillent les sas.
Nous ne tarderons pas à être fixés…


Une voix essoufflée apporta bientôt la réponse aux
interrogations des Conseillers. Bien que ne comprenant pas les mots, Torrence
n’eut aucun mal à lire le verdict sur le visage de Khoustov, qui, se frappant
la paume du poing lâcha une bordée de jurons en deux langues.


— Ce n’est pas un bluff, finit-il par articuler en
anglais. Le contact radio est totalement coupé avec les Gardes préposés aux
sas. Rien non plus sur les fréquences de secours. Il faut se rendre à
l’évidence, ils ont tous les atouts en mains !


— Mais les charges explosives… c’est peut-être du
bluff, suggéra sans grande conviction le Conseiller Kouriakine. On pourrait
peut-être, en donnant l’assaut…


— S’ils se sont rendus maîtres des sas, il n’y a aucune
raison pour qu’ils bluffent sur le reste, dit Khoustov. Avant d’entreprendre
une action désespérée, attendons de connaître leurs exigences.


Un silence pesant s’instaura. On dirait des bestiaux promis
à l’abattoir, pensa Torrence. Mais ce qui le préoccupait surtout, c’était son
propre sort. On ne pouvait jamais savoir vraiment, avec l’Hégémonie… Mais
c’était impossible que ça se termine comme ça… Impossible.


La voix du délégué de la Confrérie rompit le silence :


— Vous avez eu amplement le temps de vérifier la
véracité de nos dires. À présent, vous avez le choix entre exécuter à la lettre
nos instructions ou mourir. Nous vous donnons exactement quinze minutes pour
prendre votre décision.


Après une pause lourde de sens, la voix reprit :


— Ces instructions sont les suivantes : Boris
Johnson sera conduit au sas et livré à la Confrérie des Assassins.


Nouveau silence, que les Conseillers mirent à profit pour
lâcher de bruyants soupirs de soulagement tandis que la perplexité la plus
totale se peignait sur le visage de Johnson.


Jack Torrence se tenait mentalement les côtes : la
Confrérie avait la possibilité de les exterminer, et tout ce qu’ils demandaient,
c’était qu’on leur livre Johnson ! Après tout, ça ne se terminait pas si
mal. Une victoire totale qui se transformait en victoire partielle. Les choses
auraient pu tourner plus mal.


La voix s’éleva à nouveau dans la pièce :


— Johnson sera accompagné par le Conseiller Constantin
Gorov et le Coordinateur Vladimir Khoustov. Les trois hommes se présenteront
seuls à l’entrée du sas. Si nous sommes conduits à soupçonner la moindre
velléité de trahison, les portes sauteront. Vous avez quinze minutes pour vous
exécuter, compte à rebours commencé. Terminé.


Khoustov blêmit affreusement.


— Absolument hors de question ! Je vais envoyer
tous les Gardes disponibles aux issues. Nous –


Revenu de son bref moment de stupeur, Torrence intervint
brutalement :


— Un instant, Vladimir ! Je ne pense pas que tu
sois habilité à décider seul du sort de ce Conseil et de tous ceux qui vivent
sous ce dôme ! C’est au Conseil tout entier qu’il appartient de se
prononcer. Je demande un vote. Je suis d’avis d’accepter les exigences de la
Confrérie. Quel choix s’offre à nous ? Ou bien nous mourons tous, tant que
nous sommes, ou bien nous nous séparons de notre cher Conseiller Gorov… et en
même temps de notre Coordinateur bien-aimé. Deux otages en échange de notre vie
à tous. Pour ma part, je n’hésiterai pas une seconde. Passons au vote !


Les autres Conseillers marquèrent leur assentiment par des
hochements de tête approbateurs.


— Nous n’avons pas le choix ! dit Steiner. Il a
raison !


— Il serait absurde de résister.


— Attendez ! Attendez ! s’égosilla Khoustov.
Vous ne pouvez pas me faire ça ! Nous ne pouvons pas céder au chantage !
Il faut –


— Je pense que le Vice-Coordinateur est dans le vrai,
déclara Gorov d’une voix dénuée d’émotion. Résister ne peut qu’entraîner notre
perte à tous – toi et moi inclus, Vladimir. Nous n’avons donc rien à
perdre en nous pliant aux exigences de la Confrérie. Il se peut que la
Confrérie nous épargne : on ne peut jamais prévoir les actes des
Assassins. Ils ne font jamais ce qui semble s’imposer.


Torrence applaudit mentalement. Il venait de trouver un
allié inattendu en la personne de Gorov. Encore plus fou que le chapelier d’Alice !
Ce n’était pas un homme, mais une véritable machine…


— Votons, messieurs ! lança-t-il d’un ton
impatient. Qui est pour ?


— Tu n’as pas le droit ! rugit Khoustov. Je suis
toujours le Coordinateur ! Tu n’as pas le droit !


Torrence sourit fielleusement :


— Et nous faisons toujours partie du Conseil
Hégémonique, que je sache. C’est nous qui t’avons élu, et il est en notre
pouvoir de régler ta… destinée. Que ceux qui sont d’avis d’accepter les
conditions de l’ultimatum répondent par « Oui ».


— Oui ! Oui ! Oui ! Oui ! Oui !
Oui ! Oui !


— Oui… fit lentement Constantin Gorov.


— Non ! hurla Khoustov. Non ! Non ! Non !
Non ! Non !


— La majorité s’est prononcée, conclut Torrence. Je
déclare la motion adoptée.


Il se dressa d’un bond et lança dans le micro :


— Gardes ! Envoyez immédiatement un détachement à
la Chambre du Conseil ! Mission : conduire Boris Johnson, le
Conseiller Gorov et… l’ex-Coordinateur Khoustov au sas de secours. (Puis, se
tournant vers les Conseillers :) Je pense qu’il serait sage de relever
temporairement Vladimir de ses fonctions de Coordinateur, pour éviter de placer
les Gardes devant un cruel dilemme. Il va de soi que si, pour une raison ou une
autre Vladimir nous était… rendu, il retrouverait automatiquement son poste.
Mais dans la situation actuelle, il me paraît judicieux d’assumer
personnellement les pouvoirs de Coordinateur Hégémonique. Je ne pense pas que
cela puisse soulever des difficultés ?


Aucune voix ne s’éleva parmi les Conseillers. Torrence se
tourna à nouveau vers le micro :


— Commandant, vous ferez savoir aux Gardes que les
pouvoirs du Coordinateur Khoustov ont été suspendus par une décision du Conseil
Hégémonique. Vous leur ferez savoir que le Conseiller Torrence assure l’intérim
à la tête du Conseil, et que, de ce fait, personne n’a le droit de s’opposer à
ses ordres – ceci valant également pour le Conseiller Gorov.


Attendant l’arrivée des Gardes, Torrence avait du mal à
contenir sa joie : Coordinateur intérimaire ! Enfin ! Et cet « intérimaire »
disparaîtrait bientôt, une fois Vladimir définitivement écarté du pouvoir. Le
Coordinateur Hégémonique Jack Torrence ! Il allait falloir s’y habituer…
Il y aurait quelques changements à apporter… Et s’il était possible
d’intercepter le vaisseau de la Confrérie, le mieux était de donner l’ordre de
le détruire sans sommation… Oui, on allait voir du changement !










Chapitre X


 


Il est parfaitement vain de
chercher un terrain solide pour s’y tenir. La « solidité » du sol n’est,
en dernière analyse, qu’une illusion causée par une configuration énergétique
particulière – et il en va de même pour les pieds qui prennent appui sur
ce sol. La matière est une illusion, la solidité est une illusion, nous ne
sommes qu’illusion. Seul le Chaos est réel.


Gregor Markowitz,


Théorie de l’Entropie Sociale


 


 


D’une démarche mécanique, Boris Johnson, flanqué de Gorov et
Khoustov, s’avançait dans le couloir d’accès au sas de secours sous la surveillance
d’une escouade de Gardes à l’expression butée. Naturellement, à peine sorti de
la Chambre du Conseil, Khoustov avait ordonné aux Gardes de revenir sur leurs
pas pour se saisir de l’imposteur Torrence. Puérile tentative qui s’était
heurtée à une fin de non-recevoir pure et simple : impassible et muet, le
commandant du détachement les avait fait monter dans le véhicule qui les
attendait, sans accorder à l’ex-Coordinateur plus d’attention qu’il ne l’eût
fait pour un vulgaire Pupille. Apparemment, Khoustov avait compris la leçon :
il n’avait pas récidivé.


À présent, les épaules voûtées, le visage blême et sans vie,
l’ex-Coordinateur donnait l’image d’un homme totalement brisé, au point que
Johnson faillit se découvrir une soudaine sympathie pour le vieil homme :
en l’espace d’une heure, ils venaient tous deux d’être frustrés in extremis
d’une victoire qu’ils sentaient à portée de leur main. Et maintenant, ils
allaient…


Au fait, où allaient-ils ? La Confrérie des Assassins
ne faisait rien comme tout le monde. Après avoir préservé la vie de Khoustov,
puis celle de Torrence, c’était maintenant Boris Johnson qu’ils arrachaient aux
griffes de l’Hégémonie, mais… en faisant prisonniers Khoustov et Gorov.
Pourquoi Gorov ? Pourquoi Khoustov ? Pourquoi Johnson ? Pourquoi
tout cela ?


Johnson n’éprouvait aucune peur. Après avoir connu, en si
peu de temps, la victoire, la défaite et le salut, il se sentait incapable d’éprouver
quoi que ce soit. Tout ce qui faisait son univers s’était écroulé d’un bloc, et
c’est avec une indifférence confinant à l’apathie qu’il envisageait son sort
futur. Quand on est dépossédé de tout, que peut-on encore avoir à perdre ?


À une dizaine de mètres de la porte intérieure du sas, les
Gardes firent halte et leur chef poussa brutalement les prisonniers en avant :


— Nous restons ici, grogna-t-il. Allez leur signaler
par l’interphone que vous êtes là.


Les trois hommes échangèrent des regards indécis : qui
se ferait le porte-parole du groupe ? Khoustov, l’ennemi présumé de la
Confrérie, Gorov, qui se trouvait sensiblement dans la même situation, ou
Johnson, le leader déchu ballotté d’un camp à l’autre ?


— Allons ! s’impatienta le chef des Gardes. Il ne
reste que quelques minutes. Que l’un de vous se décide.


Johnson et Khoustov s’entre-regardèrent, comme si chacun
défiait l’autre de prendre l’initiative. Mais ce fut Gorov qui finit par lancer
dans la grille de l’interphone :


— Ici le Conseiller Gorov. Johnson et Khoustov sont
avec moi.


Une voix, où Johnson crut déceler des inflexions familières,
répondit aussitôt :


— Nous déplaçons la charge disposée sur la porte
intérieure du sas de manière à pouvoir l’ouvrir. L’autre bombe reste en place
et les deux charges peuvent être instantanément mises à feu à la moindre
traîtrise. Les Gardes qui vous accompagnent doivent faire demi-tour. Si, à
l’ouverture, nous apercevons un seul Garde, nous faisons tout sauter.


Les Gardes s’éloignèrent sans chercher à dissimuler leur
rage impuissante et disparurent à un tournant du couloir.


Le panneau intérieur coulissa vers le haut.


— Vite ! Venez ! commanda une voix.


Les trois otages franchirent le seuil et la porte se referma
aussitôt derrière eux.


D’un œil d’automate, Johnson considéra le spectacle qui s’offrait
à lui : le corps inerte du Garde abattu, l’explosif plaqué contre la
paroi, les quatre silhouettes en combinaisons spatiales. Puis, il eut un brutal
haut-le-corps en identifiant, à travers la visière du casque, le visage du chef
du détachement adverse.


— Arkadi ! lâcha-t-il d’une voix étranglée. Toi !
La Confrérie…


C’était l’ultime absurdité, la preuve par neuf de l’inanité
de tout ce qu’il avait été, de tout ce qu’il avait entrepris : Arkadi
Dountov, membre de la Confrérie ! Son plus fidèle lieutenant, l’homme de
toutes les initiatives ! Arkadi Dountov !


D’un seul coup, Johnson venait d’avoir la réponse à toutes
les questions qu’il se posait. Comment Dountov, avec son air falot, était
parvenu à proposer des plans d’action aussi machiavéliquement compliqués…
Comment la Confrérie avait déjoué tous ces plans – Khoustov d’abord, puis
Torrence… et enfin le Conseil…


Mais derrière tous ces « comment » se profilait
une interrogation encore plus vertigineuse. Pourquoi ? Pourquoi ?
Pourquoi ? Où voulait en venir la Confrérie ? Que signifiait tout ceci ?


— Pourquoi, Arkadi, pourquoi ? balbutia Johnson.


Dountov fixait sur lui un regard qui semblait ne pas le
voir.


— Je t’expliquerai plus tard, Boris. En attendant,
enfilez ça, dit-il en désignant les combinaisons spatiales qui s’alignaient le
long de la paroi.


Les trois prisonniers s’exécutèrent. Au moment où Johnson s’apprêtait
à rabattre la visière de son casque, Dountov se tourna vers lui. Leurs regards
se croisèrent, et le transfuge de la Ligue dit :


— Je tiens à ce que tu saches, Boris, au cas où… où ça
tournerait mal : bien que n’ayant pas combattu dans le même camp, nous
avons toujours, toi et moi, combattu pour la même cause.


— Comment peux-tu dire ça ! s’indigna Johnson.
Alors que la Confrérie n’a jamais cessé de contrecarrer nos plans !


— Je voudrais pouvoir te l’expliquer. Je voudrais être
moi-même sûr de bien comprendre. Mais tu vas rencontrer quelqu’un qui te
parlera de tout ça mieux que moi. Quelqu’un en qui… en qui j’ai totalement
confiance, et à qui tu peux aussi faire confiance. Oui, avec Robert Ching, tu
comprendras… Bon, allons-y, maintenant !


Dountov ouvrit la porte extérieure du sas et Johnson battit
des paupières devant l’aveuglante clarté de la surface de Mercure. Encadrant
les prisonniers, les hommes de la Confrérie commencèrent à progresser à travers
le paysage torturé. Comme ils atteignaient le rebord du cirque naturel, un
autre groupe de sept hommes les rejoignit. Ensemble, ils s’engagèrent dans le
défilé qui s’ouvrait au milieu des rochers escarpés.


Ils poursuivirent leur route en silence, et ce fut à peine si
Johnson nota l’élévation rapide de la température à l’intérieur de son costume
spatial. Cela n’avait pas d’importance : rien n’avait d’importance. Il se
sentait le jouet impuissant de forces qui le dépassaient infiniment. Avait-il
d’ailleurs fait quoi que ce soit qu’il pût attribuer à sa propre initiative ?
Tout n’était qu’illusion, dérisoire mirage. Mais une pensée obsédante ne
cessait de lui vriller le crâne : que représentait exactement la Confrérie
des Assassins ? De quel côté étaient-ils ? Où voulaient-ils en venir ?


Ils parvinrent enfin au petit vaisseau luisant d’un éclat
argenté au milieu de l’amoncellement de rochers. Dountov ouvrit la porte du sas
et tout le monde s’engouffra à l’intérieur.


Dès que la porte se fut refermée derrière eux, sans même se
débarrasser de son équipement, Dountov lança :


— Pas une seconde à perdre maintenant !
Occupez-vous d’eux pendant que je prépare le décollage d’urgence !


Sous la surveillance vigilante de trois Frères silencieux,
les prisonniers se dépouillèrent de leurs combinaisons spatiales et gagnèrent
une petite cabine pourvue de huit Cocons anti-G.


— Dedans ! ordonna sèchement un des Frères. Les
autres attendirent que Khoustov, Johnson et Gorov soient complètement
emmaillotés dans les filaments pour les imiter. Un bourdonnement retentit dans
la cabine, et ce fut la sensation familière d’apesanteur tandis que le vaisseau
s’élevait rapidement pour les emporter vers leur destination inconnue.


 


 


Peu à peu, massé par la pression régulière des filaments sur
son corps, Johnson sentit se dissiper la torpeur qui l’avait envahi. Sa vie
passée, les dix ans de lutte au sein de la Ligue Démocratique, tout cela était
fini et bien fini. Il ne servait à rien de ressasser d’inutiles regrets.


À présent, l’important, c’était ce que réservait le futur –
futur que Boris Johnson commençait à envisager avec un intérêt nouveau.
L’Hégémonie s’était jouée de lui, il n’avait été, du début à la fin, qu’une
marionnette manipulée par le Conseil – mais la Confrérie avait à son tour
ridiculisé le Conseil, fait la preuve que l’Hégémonie n’était pas invincible.


Il coula un regard en direction de Vladimir Khoustov. Pâle,
la mâchoire tombante, le regard éteint, l’ex-Coordinateur Hégémonique donnait
l’image d’un homme qui a tout perdu. Et de fait, il avait perdu infiniment plus
que Johnson – pour la simple raison qu’il avait infiniment plus à perdre.
Après avoir été tout au sommet, Khoustov n’était plus rien – un objet à la
merci d’une Confrérie aux desseins insondables.


Johnson en vint à se demander s’il ne devait pas, au fond,
être reconnaissant à la Confrérie de lui avoir fait toucher du doigt l’inanité
de ses illusions. S’il avait lutté pendant dix ans, n’était-ce pas tout
simplement parce qu’il n’y avait rien d’autre à faire, nul autre endroit où aller ?


La Confrérie venait de tuer en lui ce passé. Peut-être
Arkadi avait-il dit la vérité – peut-être avaient-ils tous deux combattu,
chacun de son côté, pour une même cause. Et dans ce cas, la Confrérie était
indubitablement mieux armée pour triompher. Ils avaient des siècles d’existence
derrière eux, ils étaient parvenus à infiltrer des agents à l’intérieur de la
Ligue, et ils disposaient au moins d’un vaisseau spatial… S’ils luttaient
vraiment pour la liberté, l’ex-chef de la Ligue pouvait espérer trouver une
place au sein de la Confrérie. Après tout, ce qui comptait, c’était le combat
pour la liberté et non la personnalité de celui qui le conduisait. Et, Johnson
se voyait contraint de l’admettre, si la Confrérie combattait vraiment pour la
liberté, son chef était incontestablement plus heureux dans ses entreprises que
lui-même…


La course du vaisseau semblait s’infléchir. À l’avant de la
cabine, un vaste écran venait de s’illuminer : le disque brutalement
contrasté de Mercure l’emplissait presque tout entier, mais, sur la face
éclairée, à proximité de la plaine où se dressait le dôme écologique, deux
objets brillants venaient de surgir.


— On nous prend en chasse, annonça dans l’interphone
Arkadi Dountov. Deux croiseurs lourds.


Vladimir Khoustov parut soudain revenir à la vie. Avec un
sourire satisfait, il commenta :


— Vous n’avez aucune chance d’échapper à deux
croiseurs. Pourquoi ne pas vous épargner de graves ennuis en m’offrant dès
maintenant votre reddition ? Je vous promets de faire en sorte que vous soyez
traités aussi équitablement que possible. Je vous avoue franchement que je
serais en bien meilleure posture pour intervenir en votre faveur auprès du
Conseil si je reviens en maître, et non en captif récemment libéré. Je vous en
donne ma parole, vous n’aurez pas à le regretter.


Le rire de Dountov retentit dans la cabine :


— On ne peut pas dire que l’Hégémonie ait fait de
grands efforts pour le développement de la science. Vous avez perdu, il y a
déjà un bout de temps, votre meilleur ingénieur en astronautique – le
docteur Richard Schneeweiss. La Confrérie s’est… assurée ses services. Ce
vaisseau a été doté de quelques équipements originaux qui devraient nous
permettre de compenser la vitesse et la puissance de feu supérieures des
croiseurs. D’ailleurs, à votre place, Khoustov, je ferais plutôt des vœux pour
que nous puissions leur échapper. Quelque chose me dit qu’ils n’ont pas reçu
pour ordre de nous prendre vivants.


— Je crains qu’il n’ait raison, dit Gorov – du
moins en ce qui concerne les ordres donnés par Jack Torrence. Tu connais aussi
bien que moi ses ambitions, Vladimir. Si tu trouves la mort, il est
pratiquement assuré de se faire nommer Coordinateur à vie. J’espère seulement
que nos amis ravisseurs sont aussi sûrs de leur vaisseau que de leur aptitude à
lire dans les pensées de Torrence.


Johnson ne put réprimer un sourire à la vue des mimiques qui
traduisaient les différents états d’âme de l’ex-Coordinateur. Manifestement,
celui-ci connaissait trop bien Torrence pour se faire des illusions sur le sort
qui l’attendait si ses « libérateurs » rattrapaient le vaisseau !


Le spectacle offert par l’écran se modifia : tout
devint sombre et les étoiles elles-mêmes parurent s’éteindre. Puis, Johnson
comprit la raison de ce phénomène en voyant apparaître un énorme globe
incandescent : filtres polarisants au maximum d’intensité, le vaisseau se
dirigeait droit vers la boule de plasma furieux qu’était le soleil.


Le disque de l’astre grandit encore sur l’écran. On
commençait à distinguer de vastes taches solaires.


— Nous allons tous être calcinés ! s’écria
Johnson. Il est impossible de s’approcher davantage du soleil !


— C’est exactement ce que se diront les commandants de
bord des croiseurs, répliqua tranquillement Dountov. Mais ce vaisseau est muni
d’un bouclier thermique récemment mis au point par Schneeweiss. Le vaisseau
tout entier devient un convertisseur d’énergie solaire d’une énorme capacité
actionnant un système de pompes qui font circuler de l’hélium liquide dans un
réseau de capillaires irriguant l’épaisseur de la coque. Et plus la chaleur
extérieure est intense, plus le système débite. Vraiment bien trouvé :
utiliser la chaleur du soleil pour refroidir l’intérieur du vaisseau.


Le disque du soleil grossissait de plus en plus. À présent,
il remplissait presque la totalité de l’écran. Pourtant, dans la cabine, la
température demeurait normale. Le système de refroidissement était
indéniablement efficace.


— Je crois qu’ils nous ont repérés, dit Dountov. Mais
ça ne les avancera pas à grand-chose. Nous nous trouvons entre eux et le Soleil.
À cette distance, leurs radars ne fonctionneront pas et leurs télémètres-laser
seront totalement brouillés.


— Vous ne les amuserez pas indéfiniment, pauvre fou !
lança Khoustov. Nous sommes pris au piège !


— Dans ce cas, il ne nous reste plus qu’à disparaître,
n’est-ce pas ? répliqua Dountov.


Le vaisseau continuait à tomber vers le disque flamboyant.
Une gigantesque éruption solaire, monstrueuse goutte de plasma, s’éleva à
quelques millions de kilomètres sur la droite du vaisseau, coupant sa
trajectoire. Seigneur, on est vraiment près ! pensa Johnson. Et toujours
la fournaise infernale se rapprochait…


Puis le disque boursouflé cessa de grandir – mais il ne
diminuait pas non plus. Johnson sentait l’accélération croissante, mais ils ne
s’approchaient ni ne s’éloignaient du Soleil…


Brusquement, il comprit : Dountov plaçait le vaisseau
sur une trajectoire parabolique, une trajectoire de comète, en se servant des
propulseurs du vaisseau et de l’attraction de l’astre pour accroître encore la
vitesse… Ils allaient contourner le Soleil et, effectivement, disparaître pour
leurs poursuivants ! Les commandants des croiseurs de l’Hégémonie,
ignorant l’existence du bouclier thermique, croiraient qu’ils s’étaient trop
approchés et qu’ils avaient été réduits à l’état de vapeur. Jamais il ne leur
viendrait à l’idée que le vaisseau avait contourné le Soleil – puisque
c’était une performance dont leurs bâtiments étaient incapables, et qu’on leur
avait assez vanté la supériorité du matériel de l’Hégémonie !


Oui, le disque solaire glissait vers le bord de l’écran,
laissant apparaître l’espace environnant. La manœuvre était commencée…


Le Soleil devint une moitié de disque, puis un large
croissant qui s’amincit de plus en plus. Il était presque derrière eux
maintenant…


Manœuvre réussie ! Le Soleil était derrière eux. La
mince ligne en forme de croissant disparut totalement sur le bord droit de l’écran,
et les étoiles reparurent dans le ciel tandis que la polarisation des caméras
diminuait.


— Et voilà ! s’exclama Dountov. Prochaine étape :
le quartier général de la Confrérie.


 


 


Malgré l’inconfort de sa situation, poussé autant par
l’ennui que par la curiosité, Constantin Gorov ne put s’empêcher de tenter de
lier conversation avec les agents de la Confrérie.


Quelle que soit leur destination finale, il s’agissait
visiblement d’un long voyage. Khoustov se contentait de répondre par des
grognements maussades. Boris Johnson, lui, ne demandait qu’à parler, mais Gorov
savait déjà tout ce qu’il avait envie de savoir sur la Ligue démocratique.


Il en allait tout autrement pour ce qui était de la
Confrérie des Assassins. Ceux qui se trouvaient à bord du vaisseau étaient soit
pourvus d’un sens du secret hypertrophié, soit totalement ignorants. Gorov
avait timidement lancé quelques citations empruntées à Markowitz et à sa Théorie
de l’entropie sociale, ainsi qu’à d’autres œuvres moins connues telles que Culture
et Chaos, sans récolter autre chose en retour que des regards ahuris. Se
pouvait-il que ces hommes fussent totalement ignorants de la doctrine qu’ils
servaient ? C’était un phénomène des plus curieux… On se serait presque
cru revenu à l’Âge de la Religion, à l’époque où des croyants tentaient
d’imposer divers dogmes sans avoir d’idée très précise sur l’objet de leur foi :
ils croyaient, et ça leur suffisait. Une tournure d’esprit vraiment
étrange !


Leur chef, peut-être… pensa Gorov en voyant Dountov paraître
sur le seuil de la cabine. S’extrayant de son Cocon, il s’avança vers celui qui
paraissait être le responsable de l’expédition.


— Vous me paraissez doté d’une certaine intelligence,
commença-t-il d’un ton sentencieux. Qu’est-ce qui vous fait donc croire que les
théories de Markowitz sont de nature à vous permettre de renverser l’Hégémonie ?
Je conviens que ces théories ont une indéniable cohérence interne, mais elles
me paraissent affligées d’un vice fondamental : Markowitz n’envisage
jamais le facteur temps et les limitations qui en découlent dans sa
présentation des paradoxes sur l’Ordre et le Chaos. Si l’on considère une
période de temps infinie, une société ordonnée est certes condamnée par la
spirale de paradoxes qu’elle engendre, mais, à ce qu’il me semble, Markowitz ne
tient pas compte du fait que la durée d’évolution de la race humaine est une
donnée finie. À moins que Markowitz ne traite de ce problème dans d’autres
ouvrages auxquels je n’aurais pas eu accès ?


Dountov ouvrit des yeux ronds, tandis qu’une expression de
totale incompréhension se peignait sur son visage.


— Je… euh… n’ai pas vraiment lu tout Markowitz,
répondit-il. Je ne vois pas à quoi vous faites allusion.


Incroyable ! pensa Gorov. Absolument incroyable. Le
chef était aussi ignorant que le reste de la bande !


— Vous voulez dire que vous avez renoncé à être un
loyal Pupille de l’Hégémonie, avec tous les avantages qui s’attachent à ce
statut, sans savoir ce que vous alliez obtenir à la place ? s’exclama
Gorov.


Dountov se dandina d’un pied sur l’autre.


— C’est… c’est simplement qu’il manque quelque chose,
dans l’Hégémonie. Du plus loin qu’il me souvienne, j’ai toujours eu cette
sensation. La Confrérie semble capable de combler ce manque – par le
Chaos. Je crois au Chaos, et ça me donne le sentiment que… que je suis pris en
charge, je me sens bien.


— Et qu’est donc ce Chaos qui vous donne un tel sentiment
de sécurité ?


Dountov eut un haussement d’épaules.


— Quelque chose d’infiniment au-delà de mes capacités
de compréhension… Une force supérieure à l’homme, une force qui régit tout
l’univers… Vous avez dû vous aussi éprouver ce besoin de vous sentir assujetti
à quelque chose qui vous dépasse ?


Effarant ! pensa Gorov. Sans s’en rendre compte, ce fou
se référait au concept de « Dieu », comme on disait à l’Âge de la
Religion ! Puis une nouvelle idée traversa son esprit : était-il
possible qu’il existe chez certains hommes un besoin inné de croire en ce
concept depuis longtemps disparu, une volonté de trouver au-dessus d’eux un
ordre ou un être surnaturel, un désir dépourvu d’objet spécifique, un désir qui
serait en un sens son propre objet ?


Gorov était finalement ravi : il avait trouvé une
théorie intéressante à creuser. Après tout, il n’avait peut-être pas tout
perdu. Les voies de la Connaissance sont impénétrables !


 


 


— Regagnez vos Cocons, messieurs ! disait la voix
d’Arkadi Dountov dans l’interphone. Contact sol dans cinq minutes.


Johnson réintégra son Cocon tandis que sur l’écran intérieur
se dessinaient les contours d’un petit rocher nu, désolé, apparemment inhabité,
qui flottait dans le vide spatial. Il sentit les filaments s’enrouler autour de
son corps, mais les antigravs ne se manifestèrent pas : l’attraction
propre du caillou dont ils s’approchaient devait bien évidemment être
négligeable.


Se plaçant sur une orbite basse, le vaisseau semblait
vouloir contourner l’astéroïde, comme si Dountov connaissait parfaitement la
trajectoire d’approche. Mais, malgré tous ses efforts, Johnson n’arrivait pas à
déceler le moindre signe de vie sur le bloc erratique à la surface déchiquetée,
parsemée de dents aiguisées saillant entre de profondes crevasses. On n’apercevait
pas le moindre espace dégagé propice à un atterrissage.


Puis, alors que le vaisseau commençait à décélérer en
orbitant autour de l’astéroïde, une des crevasses qui balafraient le roc parut
bâiller, à la manière d’une coquille d’huître qui s’ouvre, et Johnson comprit
que ce qu’il avait d’abord pris pour un accident naturel du relief était en
fait un portique d’accès habilement camouflé. Entre les deux lèvres rocheuses
se creusait un large puits qui, tout au fond, laissait deviner la surface de
métal poli d’une aire d’atterrissage. Une aire qui semblait destinée à
accueillir des vaisseaux bien plus gros que le leur. De fait, Johnson distingua
bientôt cinq autres astronefs similaires parqués sur la moitié gauche de l’aire
de départ.


Mais la moitié droite était occupée par un vaisseau aux
dimensions réellement gigantesques. Chose encore plus déconcertante, la coque
lisse de l’ovoïde argenté ne portait pas la moindre trace de ce qui aurait pu
être un système propulsif – seules, deux larges bandes de métal au dessin
compliqué ceinturaient le fuseau argenté en son milieu.


Avant même que le vaisseau n’ait achevé sa descente dans le
silo, les panneaux qui garnissaient les lèvres de la crevasse commencèrent à se
refermer, rendant à la surface de l’astéroïde son apparence totalement
désertique.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? lança Johnson dans
le système de communication de bord au moment où l’astronef se posait sans
heurt au fond du puits.


— Le Prométhée, répondit Dountov. L’avenir de
l’humanité… Un jour, je prendrai place à bord pour gagner un endroit où aucune
Hégémonie –


— L’Hégémonie est partout ! s’emporta Khoustov.
Personne ne peut y échapper.


— Sans doute, se hâta de répondre Dountov, sur le ton
de quelqu’un qui essaie maladroitement de rattraper une gaffe. Je ne peux vous
en dire plus. Vous ne tarderez pas à être renseignés… du moins ceux d’entre
vous que Robert Ching jugera dignes de l’être. Préparez-vous à rencontrer
l’homme le plus… sage que je connaisse.


Mais, en s’extrayant de son Cocon, Boris Johnson ne pensait
pas à ce mystérieux Robert Ching dont Dountov semblait faire si grand cas.


Là où aucune Hégémonie… Les mots passaient et repassaient
dans sa mémoire. Comment un vaisseau pouvait-il se rendre en un lieu où aucune
Hégémonie… ? Le règne de l’Hégémonie s’étendait sans partage de Mercure à
Pluton ! À moins… à moins que… mais tout le monde affirmait que c’était
impossible ! Tout le monde savait que c’était impossible…


À moins que l’Hégémonie ne soit parvenue à persuader tout le
monde que c’était impossible ?










Chapitre XI


 


Par sa nature
fondamentalement antientropique, l’Ordre a besoin pour subsister d’un contexte
déterminé et limité. Le Chaos enferme en lui une infinité de contextes de ce
type – négligeables îlots – où se fixe temporairement la résistance à
la tendance fondamentale vers une Entropie Sociale accrue.


Gregor Markowitz,


Chaos et Culture


 


 


Robert Ching se trouvait assis, seul, à la table de rocher
de la salle de réunions. Ce jour allait marquer le sommet de sa vie, l’apogée
de sa carrière de Premier Agent – et il ne faisait pas de distinction
entre sa vie et sa carrière. C’était un moment qu’il ne pouvait partager avec
personne.


Trois hommes… trois hommes dont le sort dépendait
entièrement d’une individualité qui représentait pour eux un mystère
impénétrable, trois hommes s’attendant à périr d’un instant à l’autre. Et
pourtant, aucun d’eux ne mourrait, à moins qu’il ne le veuille. Le salut pour
deux d’entre eux et, pour le troisième, un sort peut-être pire que la mort –
en tout cas un destin plus chaotique que le pur et simple retour au néant.


Oui, l’action se précipitait, comme pour préparer le
dénouement d’un drame ayant commencé voici des siècles. Dans un peu moins d’un
mois, le Prométhée serait prêt à entreprendre son voyage. Et l’Hégémonie
voyait proliférer les Facteurs Aléatoires à un rythme inconnu dans son histoire…


La Ligue n’existait plus. Le Conseil Hégémonique devrait
désormais reconnaître publiquement, derrière tout événement venant troubler son
Ordre, la main de la Confrérie des Assassins. La différence était de taille :
l’Hégémonie n’avait plus en face d’elle une naïve conspiration d’idéalistes
qu’elle manipulait à sa guise, mais une force occulte, aux actions
imprévisibles, œuvrant pour réaliser d’impénétrables desseins.


Quant aux changements survenus au sein du Conseil
Hégémonique, ils ne pouvaient de leur côté qu’entraîner un accroissement de
l’entropie sociale. En bon opportuniste qu’il était, Jack Torrence se
montrerait bien plus souple que Khoustov – ce qui ne l’empêcherait pas de
sévir au besoin avec une férocité renforcée. Quand le Prométhée
débloquerait le monde clos de l’Hégémonie en s’enfonçant dans l’infini du
Chaos, Torrence – à la différence de ce qu’aurait sans doute fait Khoustov –
préférerait tenter de tirer son épingle du jeu plutôt que de s’opposer
vainement à l’inéluctable. À ce stade de l’action, mieux valait avoir affaire à
un opportuniste – fût-ce un semi-psychopathe comme Torrence – qu’à un
fanatique comme Khoustov… Surtout si le fanatique en question demeurait une
épée de Damoclès suspendue au-dessus de la tête du nouveau Coordinateur… Oui,
vivant, Khoustov pouvait à sa manière servir les intérêts du Chaos…


Le bourdonnement de l’interphone interrompit la méditation
de Ching. Il brancha la ligne :


— Oui ?


— Les prisonniers sont là, Premier Agent.


— Faites-les entrer. Seuls. Mais que les Gardes se
tiennent à proximité immédiate, prêts à intervenir.


Quelques instants plus tard la porte s’ouvrit et des Frères
musclés poussèrent, sans brutalité mais fermement, Johnson, Gorov et Khoustov à
l’intérieur. Robert Ching scruta les visages des trois hommes qui s’avançaient
d’un pas hésitant.


Boris Johnson paraissait intrigué, plutôt sur la réserve,
mais sans parti-pris hostile : l’air d’un homme revenu de ses illusions
qui attend avec une certaine curiosité qu’on lui présente un monde de rechange.
Avec peut-être même une nuance d’empressement. Attitude qui, à défaut de
susciter chez Ching une admiration sans réserves, l’impressionnait dans un sens
plutôt favorable.


Les pensées qui agitaient l’esprit de Khoustov se lisaient
clairement sur son visage. Manifestement, il avait peur, mais ses yeux
brillaient d’un éclat à la fois haineux et méprisant, trahissant le mépris
instinctif qu’éprouve un fanatique pour un fanatique au service d’une cause
autre que la sienne. Et peut-être, s’avoua à contrecœur Ching, peut-être son
instinct ne le trompait-il pas entièrement.


Gorov, à l’opposé, conservait une expression totalement
indéchiffrable. Sa réputation de robot humain, de machine pensante, de créature
animée uniquement par la soif de connaissance, semblait justifiée. Toutefois,
malgré la répulsion instinctive, que lui inspirait le personnage, Robert Ching
se sentait de subtiles affinités avec l’homme : par-delà tout ce qui les
séparait, ils avaient en commun une capacité d’émerveillement toujours
renouvelée devant les merveilles de l’univers qui les entourait. Émerveillement
qui – cela Gorov se serait sans doute énergiquement refusé de l’admettre –
confinait au sentiment mystique. Et des trois hommes présents devant lui, Ching
savait que Gorov était le plus apte à pénétrer le sens des paroles qu’il allait
prononcer.


— Bienvenue au quartier général de la Confrérie des
Assassins, proféra-t-il d’une voix grave. Veuillez vous asseoir, messieurs.


Sans hésiter, Boris Johnson alla prendre place en face de
Ching et fixa sur le Premier Agent un regard empreint d’une curiosité
attentive. Ching dut s’avouer que les hommes de la race de Johnson étaient en
un sens ce que l’Hégémonie pouvait produire de mieux : des rebelles
viscéraux, des opposants irréductibles qui, néanmoins, étaient capables de
faire preuve d’étonnantes facultés d’adaptation quand les circonstances
l’exigeaient.


Après un moment d’hésitation, Gorov s’assit à côté de
Johnson. Vladimir Khoustov, lui, resta debout, défiant Ching du regard.


— Allons, monsieur Khoustov ! le gourmanda
paternellement Ching. Vous n’allez pas m’obliger à faire appel aux Gardes. Vous
savez bien que cela me met mal à l’aise de voir quelqu’un debout quand je suis
assis. Je me permets donc d’insister. J’ai horreur de la violence inutile.


— Vous… vous… bégaya Khoustov en se laissant néanmoins
tomber sur un siège, vous avez horreur de la violence ! Vous qui commandez
à une bande de fous ! de meurtriers ! d’assassins ! de dangereux
exaltés !


— J’ai dit de la violence inutile, corrigea
calmement Ching. Mais il se trouve que dans les conditions créées par
l’Hégémonie, le plus pacifique des hommes n’a d’autre recours que la violence
pour faire entendre sa voix. Seule la violence peut abattre l’Hégémonie.


— Arkadi disait donc la vérité ? s’exclama Boris
Johnson. Vous êtes vraiment les adversaires de l’Hégémonie ? Mais… mais
alors, pourquoi vous êtes-vous systématiquement mis en travers de nos
entreprises ? Vous saviez que, comme vous, nous luttions contre
l’Hégémonie… Nous aurions pu conjuguer nos efforts… Enfin, à défaut d’autre
chose, nous avions un ennemi commun. Pourquoi nous avoir continuellement barrés ?


Ching ne savait trop que dire. Comment expliquer à un homme
tel que Johnson qu’il n’avait jamais cessé, par ses entreprises, de desservir
la cause qu’il entendait servir ? Comment le lui expliquer sans le briser
totalement ? Il tenta néanmoins de lui tendre une perche :


— Vous avez tout de même entendu parler de la Loi de l’Entropie
Sociale ?


Johnson ouvrit des yeux ronds.


Ching soupira. Évidemment non, comment aurait-il pu ?


— Le nom de Gregor Markowitz évoque du moins quelque
chose pour vous ?


— Le prophète de l’Âge de la Religion… ? émit
timidement Johnson. On dit que vous êtes ses adeptes, que vous prenez vos
décisions en consultant les entrailles des animaux éventrés, à l’aide d’un code
qui s’appelle « La Bible ». Est-ce pour cela que rien de ce que vous
faites n’a apparemment de sens ?


Ching se mit à rire de bon cœur.


— Les entrailles des animaux ! La Bible ! Mon
pauvre ami, j’ignorais que l’Hégémonie vous tenait dans une ignorance aussi
crasse ! Nous ne sommes pas des Augures, et Markowitz ne s’est jamais posé
en prophète. Les hommes de son espèce portaient jadis le nom de « sociologues »,
ou « ethnologues ». La Théorie de l’entropie sociale n’est pas
un recueil de prophéties, mais un traité scientifique. Je peux vous assurer que
toutes nos actions obéissent à une logique sans faille. Elles ne paraissent
illogiques qu’aux yeux de ceux qui ne savent pas que la logique, c’est le
Hasard.


— Je ne comprends pas, insista Johnson. Pour moi, c’est
contradictoire.


— Oui, je sais, c’est ce que l’Hégémonie s’est efforcée
de vous inculquer. L’Ordre est logique, le Chaos est illogique. Ceux qui
servent l’Ordre sont des réalistes, ceux qui servent le Chaos sont des
fanatiques religieux. Mais considérez la loi de l’entropie sociale.
Permettez-moi de vous l’exposer en des termes qui vous soient accessibles. Le
royaume physique tend d’une manière générale vers un désordre toujours
croissant de la matière – une dégradation perpétuelle de l’énergie :
c’est ce à quoi nous faisons allusion en parlant de Chaos, ou d’Entropie. Mais
il en va de même dans le domaine de la culture humaine. Il faut dépenser de
l’énergie pour renverser, localement et temporairement, la tendance à l’entropie
dans le domaine physique. On assiste au même phénomène dans le cadre des
sociétés humaines – l’Énergie Sociale. Plus une société est ordonnée, et
par là non naturelle, non entropique, plus il faut d’Énergie Sociale pour
maintenir cet état de choses contre nature. Et comment obtenir cette Énergie
Sociale ? Tout simplement en ordonnant la société de manière à ce qu’elle
en produise. Ce qui demande un Ordre encore accru, et par voie de conséquence
une plus grande quantité d’Énergie Sociale pour maintenir cet Ordre. Vous
comprenez maintenant le paradoxe ?


Le visage de Johnson trahissait l’effort qu’il faisait pour
bien assimiler le concept.


— Faites appel à votre expérience, suggéra Ching. L’Hégémonie
est une structure non naturelle hautement ordonnée, qui s’oppose à la nature
fondamentalement chaotique de l’Univers. La Ligue Démocratique a tenté de combattre
cet Ordre de manière ordonnée : tentative vouée à l’échec dans la mesure
où, l’Hégémonie était incomparablement plus ordonnée que la Ligue, il vous
était mathématiquement impossible d’obtenir assez d’Énergie Sociale pour
substituer votre Ordre au sien. En fait, par son action, la Ligue détournait
une grande partie de l’hostilité diffuse existant au sein de l’Hégémonie,
transformait les Facteurs Aléatoires en facteurs prévisibles, et contribuait
ainsi à renforcer l’Ordre qu’elle voulait abattre. De notre côté, par contre,
en agissant de manière aléatoire, en introduisant d’intolérables Facteurs
Aléatoires, nous ne pouvions qu’aboutir au succès final, puisque nous luttions
dans le sens du Chaos, suivant la pente naturelle de l’univers.


— Assez d’inepties ! s’exclama Vladimir Khoustov.
Tuez-nous et qu’on en finisse. Inutile d’ajouter au meurtre le supplice de
l’ennui.


— Vous tuer ? fit Ching avec un sourire. Ce
serait la chose logique, prévisible, à faire. Vous êtes l’ennemi, l’ennemi doit
être mis hors d’état de nuire. C’est ce que vous feriez à ma place, n’est-ce pas ?
Mais vous représentez l’Ordre, et moi le Chaos. C’est pourquoi il me paraît
judicieux, dans la situation présente, de vous relâcher.


Un sourire énigmatique aux lèvres, Ching considéra ses
interlocuteurs. On lisait sur le visage de Khoustov l’espoir, un mépris non
déguisé, et des centaines de projets fiévreusement échafaudés. L’expression de
Johnson trahissait le désarroi le plus total. Seul Constantin Gorov gardait un
air serein, presque entendu. Ching se dit qu’il avait pris une sage décision en
l’arrachant au Conseil Hégémonique : l’homme joignait à une fringale de
connaissance presque obscène un égal appétit pour le pouvoir… Oui, un Gorov
Coordinateur eut été un adversaire redoutable !


— Naturellement, reprit Ching, s’adressant toujours à
Khoustov, je vous demanderai de demeurer quelque temps mon hôte dans une autre
base de l’Hégémonie. Six mois standard me paraissent une durée convenable. À l’issue
de ce séjour, vous serez relâché. Votre soudaine réapparition après six mois de
cohabitation avec la Confrérie devrait provoquer chez Jack Torrence une
réaction des plus… chaotique.


Khoustov blêmit.


— Vous ne pouvez pas faire ça ! s’exclama-t-il. Le
Conseil pensera que j’ai toujours marché avec vous ! Torrence ne s’est pas
privé de l’insinuer à plusieurs reprises. Ils… ils me feront exécuter !


— Peut-être, dit Robert Ching. Peut-être aussi que non.
Puisque nous avons permis à Torrence de s’installer au pouvoir, il me paraît
équitable de vous proposer un moyen de garantir votre survie. Réfléchissez :
vous pourriez faire remarquer au Conseil que l’exécution d’un ex-Coordinateur
serait tout à fait préjudiciable aux intérêts de l’Hégémonie – surtout si
l’on laissait entendre que ce Coordinateur a de tout temps été un agent de la
Confrérie des Assassins. Ce serait reconnaître implicitement l’extraordinaire
puissance de la Confrérie. Mieux, le fait de vous évincer du Conseil serait
aussi une erreur, pour la même raison : il ne serait pas aisé de fournir
des réponses satisfaisantes aux questions que ne manqueraient pas de se poser
les Pupilles. Je suis certain qu’un homme de votre talent parviendra sans trop
de mal à se maintenir au Conseil, jusqu’à ce qu’il soit temps pour lui de se
présenter à nouveau au poste de Coordinateur en titre.


Ching appuya sur un bouton.


— Les Gardes peuvent venir reprendre monsieur Khoustov.


Quelques instants plus tard, la porte s’ouvrit, livrant
passage à cinq Frères en armes. Ching suivit des yeux le départ de Khoustov
avec un sentiment de profonde satisfaction. L’Entropie Sociale se trouvait considérablement
renforcée : Torrence remplissant les fonctions de Coordinateur, Khoustov
deviendrait un foyer d’opposition au sein du Conseil ; d’où une nouvelle
source de dissensions. Et bien avant que Khoustov n’ait le loisir de se
représenter, le Prométhée serait de retour, rapportant la preuve
tangible que la Galaxie était un vaste rassemblement de civilisations, toutes
uniques : révélation riche d’un tel potentiel révolutionnaire qu’il
serait impossible de la nier ou de la tenir sous le boisseau bien longtemps.
L’Hégémonie de Sol se disloquerait, et des siècles d’actions de harcèlement, de
Facteurs Aléatoires patiemment introduits au coup par coup dans le système clos
de l’Hégémonie, trouveraient leur récompense. Et le règne du Chaos serait
assuré pour l’éternité !


Quand la porte se fut refermée sur le Coordinateur déchu,
Constantin Gorov ouvrit enfin la bouche :


— Ainsi donc, je ne me trompais pas. Les actions
apparemment dépourvues de sens de la Confrérie s’inséraient dans un plan
d’ensemble visant à faire passer dans les faits la pensée de Markowitz. Pensée
certes intéressante, mais qui comporte un certain nombre de vices rédhibitoires
vouant votre tentative à l’échec.


— Tiens donc, fit Ching d’un ton plutôt amusé.
Expliquez-moi donc pourquoi, Gorov. Je ne doute pas qu’un homme de votre
intelligence soit capable de mettre instantanément en évidence toutes les
lacunes d’une théorie qui depuis trois siècles se voit chaque jour confirmée
par l’épreuve de la réalité.


— Certainement, répliqua Gorov sans la moindre trace
d’humour dans la voix. Voyez-vous, le vice fondamental de la théorie est
l’obsession de l’universalité et de l’infini qui imprègne toute la pensée de
Markowitz. Dans l’abstrait, je reconnais qu’un système clos tel que l’Hégémonie
doit finalement céder devant les Facteurs Aléatoires à mesure que l’Ordre tend
vers l’absolu. À long terme – à très long terme. Mais nous avons affaire à
des objets concrets, non à des abstractions. À long terme, l’Hégémonie est
condamnée à disparaître – comme le sont toutes les œuvres des hommes, dans
la mesure où l’humanité doit un jour avoir une fin. Mais le temps est le
facteur qui travaille contre vous, le facteur que la théorie de l’entropie
sociale se refuse à prendre en considération. Votre stratégie finirait par
aboutir – si vous aviez l’éternité devant vous. Mais ce n’est pas le cas.
À long terme, l’espèce humaine, comme n’importe quelle autre espèce, s’éteindra
quand le Soleil se refroidira. Elle s’éteindra probablement bien avant cela,
pour des raisons qu’il nous est impossible de prévoir. Et cette extinction se
produira aussi bien avant que vous soyez parvenus à abattre l’Hégémonie, car
celle-ci contrôlera bientôt de manière absolue le système solaire tout entier,
la totalité de l’habitat humain. Le système sera parfaitement clos. S’il est
exact qu’un tel système tolérera de moins en moins l’apparition de Facteurs
Aléatoires, il est tout aussi exact qu’il sera de plus en plus difficile
d’introduire de tels facteurs, et le règne de l’Hégémonie se poursuivra encore
durant des millions d’années, jusqu’à l’extinction de la race humaine. Vous le
voyez, vous n’êtes pas les seuls à penser en fonction du long terme – et
c’est là que réside le vice fondamental de votre stratégie.


Ching ne pouvait se défendre d’un certain sentiment
d’admiration : Gorov venait de mettre le doigt sur le problème qui, durant
des siècles, avait préoccupé les plus grands esprits de la Confrérie – jusqu’à
ce que le projet Prométhée finisse par aboutir. Une nouvelle fois, il se
félicita d’avoir arraché un tel homme au camp adverse : peut-être
serait-il possible, par la seule vertu de la froide logique, de le gagner à la
cause du Chaos.


— Vous ne m’avez pas déçu, Gorov, reprit Ching. Vous
venez de fournir une brillante analyse de la dynamique d’un système social clos
qui eût impressionné Markowitz lui-même. À condition bien sûr, que l’homme soit
éternellement condamné à demeurer enfermé dans ce système clos. Mais
réfléchissez… Pensez à la Galaxie, pensez aux millions de Galaxies que comporte
l’univers. L’univers est infini, donc ouvert. Dans un tel contexte, le
petit grain de poussière ordonnée qu’est l’Hégémonie ne peut espérer se
maintenir bien longtemps.


— Vous détournez le problème ! protesta Gorov.
Nous raisonnons sur des faits, non sur des élucubrations. Nous parlons de
l’habitat humain, du système solaire, non d’un infini hypothétiquement
accessible.


— Nous y voilà, fit Ching. Mais pourquoi l’homme
serait-il condamné à demeurer dans ce système solaire, et la race humaine vouée
à la disparition avec le refroidissement inéluctable du Soleil ? Pourquoi
l’humanité ne briserait-elle pas un jour la coquille où elle a jusqu’ici vécu
une vie embryonnaire ?


Ching fixa les visages pensifs de Gorov et Johnson.


— Je crois que le moment est venu, reprit-il, de vous
montrer quelque chose qui changera radicalement toutes vos attitudes, comme les
miennes l’ont été… et qui changera aussi bien les attitudes de la race humaine
tout entière.


Il se tourna vers l’interphone :


— Préparez la salle de projection.


 


 


En proie à une sorte de stupeur fascinée, Boris Johnson
s’engagea à la suite de Gorov, Ching et quatre Gardes dans le couloir qui
donnait accès à l’un des tubes de convection. Il sentait confusément qu’il
allait enfin avoir la clef d’un mystère, recevoir la réponse à des questions qu’il
n’avait jamais précisément formulées. Une grande partie de ce qu’avaient dit
Ching et Gorov était passé au-dessus de sa tête, mais il était intimement
convaincu que Ching avait mis le doigt sur un point essentiel – une vérité
manifeste, allant de soi…


Dans le tube qui l’emportait avec les autres dans les
profondeurs de l’astéroïde, il eut l’impression que, d’un seul coup, la lumière
se faisait dans son esprit. Toute sa vie, d’aussi loin qu’il se souvienne, il
avait haï l’Hégémonie sans vraiment pouvoir s’expliquer le pourquoi de cette
haine. Il avait toujours été animé par la volonté farouche d’abattre l’ennemi
abhorré, sans qu’il se soit jamais sérieusement interrogé sur les moyens de son
action.


Mais il venait de lui être révélé que d’autres hommes
partageaient ses sentiments – des hommes qui, à la différence de lui-même,
avaient accès à la sagesse oubliée, oblitérée, des Siècles passés. Des hommes
qui connaissaient la nature essentielle de l’ennemi qu’ils combattaient, qui
connaissaient les moyens à mettre en œuvre pour le mettre à mal, et surtout –
surtout, qui semblaient avoir une vue d’ensemble du destin de l’humanité
embrassant un horizon infiniment plus vaste que la seule destruction de l’Hégémonie.


Voilà ce qui avait toujours manqué à la Ligue Démocratique :
la Ligue s’était toujours contentée d’être contre quelque chose. Elle
n’avait jamais rien eu à proposer en échange. La « Démocratie »
elle-même n’était pas conçue autrement que comme l’absence de l’Hégémonie :
c’était la négation d’une négation, et non l’affirmation d’un projet positif.


La Confrérie, elle, disposait de ce qu’ils appelaient le « Chaos » –
concept fuyant, difficile à saisir, non en tant que simple mot mais du fait
même de l’immensité de la réalité à laquelle il renvoyait.


Au terme de sa descente dans le tube, Boris Johnson
s’engagea aux côtés de Robert Ching dans un corridor qui conduisait à une porte
s’ouvrant dans la roche. Durant tout le trajet, il ne quitta pas des yeux le
chef de la Confrérie : il était impossible de s’y tromper, c’était le
visage d’un homme ayant une vision globale de l’univers, un homme à qui rien n’échappait
de ce qui l’entourait. Il commençait maintenant à comprendre la vénération
quasi religieuse que lui vouait Arkadi Dountov : il n’était pas à la
portée de n’importe qui de comprendre le Chaos, mais apparemment Robert Ching
avait ce pouvoir. Et l’on ne pouvait blâmer celui qui, dépourvu de cette
capacité, s’en remettait aveuglement à un tel homme…


Ils pénétrèrent dans une petite salle pourvue d’un écran sur
l’un de ses murs et d’un projecteur manœuvré par un technicien à l’autre bout.
Ching les invita du geste à prendre place, s’installa sur un siège à côté d’eux
et, toujours sans mot dire, adressa un signe de tête à l’opérateur.


L’écran s’éclaira.


Johnson vit un fond sombre piqueté d’étoiles, puis l’une
d’elles qui grossissait par saccades, se transformait en un disque de plus en
plus large…


— Ce que vous voyez en ce moment, commenta Robert
Ching, est un montage réalisé à partir des films rapportés par une sonde
interstellaire automatique.


Johnson entendit le hoquet de surprise de Gorov tout près de
lui :


— Navigation interstellaire… vitesse ultraluminique…
Impossible ! Seul Schneeweiss, à la rigueur, aurait pu… Mais il s’est tué
quand, malgré mes avis contraires, le Conseil l’a privé des moyens de
poursuivre ses travaux… Il est vraiment mort, dites-moi ?


— Quelle est votre opinion là-dessus ? répliqua
Ching d’un ton énigmatique.


Gorov demeura muet tandis que les images continuaient à se
succéder sur l’écran. On distinguait à présent des continents, de la
végétation, des surfaces cultivées. Retenant son souffle, Johnson observait lui
aussi un silence total. Qu’aurait-il pu dire ? Il se sentait complètement
écrasé. Ce que voyaient ses yeux, c’était l’événement le plus important qu’ait
connu l’humanité au cours de toute son histoire. La possibilité pour l’homme d’aller
un jour dans les étoiles ! Un nouveau système solaire, peut-être de
nombreux systèmes solaires… C’était la liberté enfin accessible, tangible,
autrement qu’en chimères !


Il poussa un sourd grognement en découvrant la ville, et un
autre à la vue de l’étrange vaisseau.


Puis le vide se fit sur l’écran. Le film était terminé.


— Vous avez vu, dit Robert Ching. Vous savez maintenant :
l’homme n’est pas seul dans l’univers. Le film que vous venez de voir a été
pris sur une planète appartenant au système de Cygnus 61 – système
tout proche à l’échelle galactique. Et il se trouve que c’était le premier que
nous explorions. Réfléchissez : si nous avons trouvé dès notre première
tentative une civilisation hautement développée, combien croyez-vous qu’il
puisse exister de civilisations de ce type dans la seule Galaxie qui est la
nôtre ? Des millions ? Des billions ? Et combien de planètes non
habitées mais habitables ? Que devient dans ce cas votre système clos,
Gorov ? L’Hégémonie peut-elle envisager d’étendre son règne à la totalité
de la Galaxie ?


— Non… murmura Gorov. Oui…, j’admets que vous avez
raison, dans ce nouveau contexte. Si l’habitat de l’homme est potentiellement
illimité, l’Hégémonie est condamnée – et je n’en porterai pas le deuil,
car ce ne serait pas une attitude sociale utile, fonctionnelle. Quel gâchis…


— Après ce que vous avez vu, vous demeurez attaché à l’Hégémonie,
Gorov ? J’attendais mieux d’un homme de votre intelligence.


— Ne vous méprenez pas sur le sens de mes paroles,
répondit Gorov. Je n’ai jamais été attaché à l’Hégémonie en tant que telle. Des
conditions nouvelles entraînent des formes de comportement changées. Cela, les
insensés qui siègent au Conseil ne le comprendront jamais. Mon seul attachement
va à la vérité, et à l’ordre social qui, dans des conditions données, garantit
au mieux les intérêts d’un maximum de personnes. Jusqu’à maintenant, l’Ordre de
l’Hégémonie était celui qui correspondait le plus à ce schéma. Mais quand les
conditions changent, un esprit logique révise en conséquence ses analyses et
hypothèses. La seule chose que je déplore, si je déplore quelque chose, c’est
que l’Hégémonie n’admettra jamais le fait des voyages interstellaires. C’est
vraiment du gâchis : nous aurions eu tant à apprendre au contact de mondes
nouveaux.


— Vous oubliez, dit Robert Ching, que l’Hégémonie n’est
pas la seule organisation capable de construire des vaisseaux. Le projet
Prométhée, couronnement de trois cents ans d’efforts de la Confrérie des
Assassins, est sur le point d’aboutir. Et ce projet…


— Un vaisseau stellaire ! s’exclama
Johnson. L’étrange engin que nous avons vu à notre arrivée, c’était un vaisseau
stellaire, n’est-ce pas ?


— Oui, dit Robert Ching. Dans moins d’un mois, le Prométhée
s’élancera vers Cygnus 61. Et à son retour, le cours de l’histoire de
l’humanité sera définitivement infléchi, pour le meilleur ou pour le pire.
L’ère de l’Hégémonie touchera à sa fin. Réfléchissez : dès que la nouvelle
sera connue – et faites-moi confiance, la Confrérie se chargera de la
diffuser – Torrence devra choisir : soit construire des vaisseaux
stellaires, soit barrer autoritairement la route des étoiles. Et pour des
raisons mesquinement politiques, si Torrence choisit une attitude, Khoustov
choisira l’autre. Il vous manque par ailleurs un élément d’information :
notre sonde a été suivie sur le chemin du retour par un engin automatique
étranger. Il est certain que les habitants de cette planète seront très bientôt
à même de se lancer eux aussi dans les voyages interstellaires. Si l’homme ne
va pas aux étoiles, les étoiles iront à l’homme. De toute façon, le résultat
sera le même : l’homme verra la Galaxie s’ouvrir à lui. Ce qui entraînera
la chute de l’Hégémonie. La liberté et le Chaos triompheront. Quant à vous,
messieurs, je vous offre l’occasion de participer à la plus grande aventure de
tous les temps. (Il se tourna vers Johnson, qui crut lire une pointe d’envie
dans le regard calme du chef de la Confrérie :) Boris Johnson, vous avez
gagné votre place à bord du Prométhée. Vous avez livré un combat
aveugle, mais c’était le combat pour l’homme. Votre courage peut trouver à s’employer
dans les premiers contacts que nous aurons avec des créatures pensantes
différentes de nous. Par ailleurs, il faut que tout soit bien clair dès le
départ : les étoiles sont le bien commun de l’humanité, et non le domaine
réservé d’une coterie – qu’il s’agisse de l’Hégémonie ou de la Confrérie.
(Il se tourna vers Gorov :) quant à vous, vous réunissez toutes les
qualités nécessaires pour traiter avec des non-humains. Je vous avouerai très
franchement que votre froideur, votre absence d’émotivité ne soulèvent en moi
aucun enthousiasme particulier. Néanmoins, votre intelligence et votre passion
pour la connaissance pure sont de nature à faciliter les premiers pas que l’homme
fera vers une culture totalement étrangère.


Ching marqua une pause, eut un faible sourire.


— Toutefois, nous n’avons pas pour habitude de placer
nos invités devant un fait accompli. Nous vous offrons donc un choix, messieurs –
ne nous en veuillez pas si ce choix est assez limité : vous pouvez soit
embarquer sur le Prométhée, soit opter pour une mort sans souffrance –
je m’en porte garant. Quelle est votre réponse, mes amis ?


Johnson hocha la tête, moitié par un mouvement réflexe,
moitié en signe d’assentiment. Il était totalement désarçonné : après
avoir vu s’écrouler autour de lui tout ce qui faisait sa vie, après avoir
assisté, témoin impuissant, à la mort de toutes ses illusions, il avait
maintenant la possibilité de bâtir une nouvelle vie, une vie dont, pour la
première fois, il entrevoyait toutes les virtualités. Le combat qu’il avait
mené contre l’Hégémonie était un combat pour la liberté. À présent, il
comprenait le sens de ce mot : il ne s’agissait plus pour l’homme d’être
libéré d’une tyrannie particulière, voire de la tyrannie en général, mais bien
d’une liberté à exercer. La liberté, c’était le droit pour chaque homme d’accomplir
son destin, et il y avait autant de destins qu’il y avait d’hommes. La liberté,
c’était l’infini. Et les étoiles étaient le seul cadre concret dans lequel
cette liberté pouvait trouver à s’exercer. Dans un univers infini, l’homme
devenait lui-même infini et par là, peut-être, immortel. Et lui-même, délivré
de l’Hégémonie, pourrait enfin respirer librement – pas dans un lointain
rêve, mais ici et maintenant !


Il hocha à nouveau la tête, d’un geste cette fois pleinement
approbateur.


— Je serai du voyage, dit-il. Et avec joie.


— Et vous, Constantin Gorov ? dit Robert Ching.


— Vous m’insultez, répondit Gorov sur un ton totalement
dénué d’humour. Vous m’insultez en me menaçant de mort si je ne relève pas le
plus grand défi intellectuel qu’il me soit possible de concevoir. Me
prenez-vous pour un fou ? Quel homme sain d’esprit négligerait une telle
proposition ? Au contact d’une civilisation étrangère, nous pouvons
acquérir d’un seul coup des connaissances qu’il nous aurait fallu des
millénaires pour amasser. C’est un inconcevable trésor que vous m’offrez.
Naturellement, j’accepte !


— J’avais pensé que peut-être, par fidélité à
l’Hégémonie…


— L’Hégémonie n’est qu’un phénomène transitoire,
répliqua d’un ton presque excédé Gorov. Une structure qui, je le maintiens, a
été utile à l’humanité dans un contexte donné. À présent, le contexte change,
et il est de notre devoir de changer avec lui. Car, une fois acquise, la
Connaissance ne peut être abandonnée. La Connaissance seule est immuable et
immortelle.


— Vous avez fait le bon choix, messieurs, dit Robert
Ching. Mon seul regret est de ne pouvoir partir avec vous. Mais j’ai passé
l’âge de l’aventure, et tant de tâches terre à terre m’attendent. L’œuvre de la
Confrérie ne sera pas achevée tant que l’humanité tout entière ne sera pas
libre de gagner, comme vous, les étoiles. Le Prométhée n’est qu’un
début. Comme le héros à qui il emprunte son nom, il apportera à l’homme le feu
céleste – le Chaos, l’infini. Mais il faut que ce don soit un don du ciel,
et non du Malin… Et tant que durera l’Hégémonie, la Confrérie aura à s’employer
dans ce système qui a été le nôtre… Mais je m’égare, alors qu’il y a tant de
choses urgentes à faire en l’espace d’un mois. Au travail, messieurs.










Chapitre XII


 


L’Homme cherche la vie et
fuit la mort.


L’Homme cherche la victoire
et fuit la défaite.


Donc, quel plus grand
paradoxe que le triomphe à travers la mort ?


Quel acte plus
authentiquement chaotique que la victoire à travers le suicide ?


Gregor Markowitz,


Chaos et culture


 


 


Arkadi Dountov se trouvait dans le poste de pilotage du Prométhée,
de ce Prométhée qu’il avait graduellement fini par considérer comme sien
au cours de cet ultime mois de préparatifs. Et ce mois s’achevait demain.


De fait, ce vaisseau serait le sien, tout au moins durant le
voyage jusqu’à Cygnus 61. Il était le capitaine, le chef effectif de
l’expédition. Une fois le but atteint, d’autres hommes, parmi lesquels un
ancien ennemi, Gorov, prendraient le pas pour lui. Mais dans l’intervalle,
c’était son vaisseau.


Demain viendrait le jour tant attendu. Tous les équipements
nécessaires se trouvaient déjà à bord, et demain ce serait au tour de
l’équipage d’embarquer pour le grand voyage. Dountov passa amoureusement en
revue les écrans et manettes qu’il connaissait maintenant sur le bout des
doigts.


Il y avait en fait deux systèmes de commandes indépendants :
l’un tout à fait classique, l’autre qui ne ressemblait à rien de connu. Pour
les décollages, les approches de planètes et la navigation dans les limites du système
solaire, le vaisseau était doté du système de propulsion traditionnel à
antigravs. C’est uniquement après l’orbite de Pluton qu’entrerait en action le
système de propulsion ultraluminique.


Dountov secoua une nouvelle fois la tête en considérant le
panneau de contrôle de la propulsion ultraluminique. Durant le mois qui venait de
s’écouler, il avait eu d’innombrables entretiens avec Schneeweiss. Si la
manœuvre était relativement simple, la théorie comportait toujours bon nombre
de zones d’ombre. Il tenta de se remémorer les paroles exactes de Schneeweiss :


« Le Prométhée ne contredit pas les équations einsteiniennes
fixant la vitesse de la lumière comme vitesse limite des corps qui circulent dans
l’univers… (Il revoyait Schneeweiss lui expliquant qu’il faudrait une force transfinie
pour accélérer un vaisseau au-delà de la vitesse de la lumière dans ce qu’il
appelait le « continuum spatio-temporel primaire ».)… Il nous faut
donc échapper à ce premier continuum. Vous utilisez la propulsion conventionnelle
pour mettre le cap sur Cygnus 61 et acquérir une vitesse conventionnelle
importante. Ensuite vous enclenchez le générateur de stase. Le Prométhée
et une petite partie de l’espace qui l’entoure se trouvent alors enfermés dans
une bulle temporelle, ou plus exactement un trou dans le temps par rapport au
continuum spatio-temporel primaire. Par rapport à ce micro-continuum, le
vaisseau ne dépasse pas la vitesse de la lumière, mais la bulle, elle, se
déplace à travers le continuum primaire à la vitesse de la lumière élevée à sa
puissance. Mais, le vaisseau ayant cessé d’occuper une situation
spatio-temporelle déterminée dans le continuum primaire, les équations
einsteiniennes ne sont pas bafouées. »


Pour Dountov, tout ceci était à peu près aussi clair que la Théorie
de l’Entropie Sociale que Robert Ching lui avait donnée à lire : il
comprenait tous les mots, mais les concepts auxquels ils renvoyaient
demeuraient pour lui noyés dans une brume élégante.


De toute façon, cela lui importait peu : il en savait
assez pour agir, pour exécuter les ordres qu’on lui donnait et conduire le
vaisseau à bon port – et c’était là le principal. Il y avait d’autres
hommes pour s’occuper des théories. Et, repensant aux préparatifs des dernières
semaines, il se demanda si ceux qui savaient et qui, à l’instar de Robert
Ching, ne pouvaient agir, ne l’enviaient pas secrètement dans quelque recoin de
leur esprit…


 


 


Constantin Gorov flottait aux côtés de Robert Ching dans le
vaste observatoire sphérique aménagé au cœur de l’astéroïde. Il éprouvait lui
aussi un étrange vertige au contact de cet espace quasi tangible qui semblait
les environner de toutes parts, un sentiment de fascination mêlée de terreur
presque religieuse. Ce lieu l’attirait – comme la personnalité même de
Robert Ching.


Ching était vraiment un être à part. Un homme qui lui
ressemblait sous de nombreux rapports : un homme qui respectait la
Connaissance, un homme pourvu d’un véritable cerveau, un homme qui appréciait
chez les autres le respect de la Connaissance – attitude bien peu répandue
parmi les représentants de la race humaine.


Il y avait toutefois un aspect de la personnalité de Ching
qui rebutait Gorov. Comment un homme aussi intelligent pouvait-il entretenir
une relation aussi rétrograde, quasi superstitieuse, avec le savoir qu’il avait
acquis ? Son obsession du Chaos… Voir un esprit de son envergure en
adoration devant le vide, le Hasard, à la limite – pourquoi pas – le
principe d’incertitude d’Heisenberg… ! C’était risible, et en même temps
terrifiant.


— Regardez, Gorov, disait Ching. Cette multitude d’étoiles
dont chacune est un Soleil, un habitat virtuel pour l’homme… l’infinitude du
Chaos, la véritable dimension de l’univers…


Mais, depuis quelques secondes, Gorov n’écoutait plus. Il venait
d’apercevoir quelques points mobiles, en formation régulière, venant de la
direction du Soleil – de la Terre…


— Regardez ! s’écria-t-il en pointant le doigt.
Des vaisseaux !


Ching tressaillit et regarda le point de l’espace que
désignait Gorov.


— Équipe de poursuite ! lança-t-il. Vaisseaux
approchant de l’astéroïde ! Pouvez-vous les identifier ? Calculez
immédiatement leur trajectoire !


Il y eut un long silence, durant lequel Ching passa par des
alternances de froide résignation et de profond désespoir. Qui pouvait bien
envoyer ces vaisseaux, si ce n’est l’Hégémonie ? Et comment les arrêter ?
Se voir frustré de ses efforts, si près du but, au moment de toucher les
étoiles…


La voix de l’officier responsable résonna enfin dans la
pièce :


— Ce sont des croiseurs de l’Hégémonie, Premier Agent.
Trente bâtiments. Ils se dirigent droit vers nous, comme s’ils étaient sûrs de
leur fait. Ils seront là dans environ trois heures standard.


— Impossible ! s’écria Ching. Toutes nos
installations sont souterraines. Le réacteur est parfaitement isolé. Nous avons
observé un silence radio total. Comment ?


— Un parfait exemple des méthodes de travail de l’Hégémonie,
intervint Gorov. Tout bête qu’il soit, Torrence a dû en arriver à la conclusion
que le quartier général de la Confrérie ne pouvait se trouver que quelque part
dans la ceinture des astéroïdes. Après quoi… il a eu un mois pour mener son
enquête. Il y a une chose qu’il est impossible de dissimuler totalement – la
chaleur. Ils ont sans doute soumis chacun des blocs de la ceinture à l’épreuve
de détecteurs de chaleurs ultrasensibles. Travail certes fastidieux. Mais aucun
des astéroïdes n’ayant naturellement de source de chaleur interne, toute
différence de température repérée par rapport à l’espace environnant trahissait
l’existence d’une activité humaine. Vous ne pouviez rien faire contre cela. Et
vous ne pouvez pas davantage résister à ces croiseurs. Mais… nous avons trois
heures devant nous. Ne peut-on accélérer les préparatifs de départ du Prométhée ?


— Ce serait possible, dit Ching. Mais le Prométhée
ne pourrait pas distancer les croiseurs. En propulsion normale, il est un peu
plus lent qu’un vaisseau conventionnel, et il est impossible d’enclencher le
générateur de stase à cette distance d’une masse telle que le Soleil, d’après
ce que m’a dit Schneeweiss. Il n’y a rien à faire. Rien. À moins… à moins de…


L’expression de total abattement qui figeait les traits de
Ching fit lentement place à un air de triomphe, proche de l’extase – c’est
du moins ce qu’il sembla à Gorov.


— Mais oui ! s’exclama le Premier Agent !
Bien sûr ! Un Acte Chaotique Ultime ! C’est la seule solution !
L’Acte Chaotique Ultime totalement motivé par les circonstances ! Que
demander de plus ?


Il se tourna vers Gorov, et ce dernier crut voir une sorte
d’aura flotter autour du vieil homme. C’était le fanatique religieux qui se
manifestait, dépouillé de toutes ses justifications rationnelles. Gorov voyait
surgir à nu cet aspect de la personnalité de Robert Ching qui le rebutait, lui
inspirait une instinctive frayeur. Mais cette fois, c’était l’espoir, que venait
de faire surgir le Premier Agent.


— Vite ! Au vaisseau ! Embarquez de toute
urgence. L’Homme connaîtra les étoiles, et moi… l’Acte Chaotique Ultime.


 


 


Au terme de deux heures d’allées et venues frénétiques,
Boris Johnson se trouvait enfin douillettement installé dans un Cocon anti-G du
poste de pilotage du Prométhée. À côté de lui, dans le Cocon spécial qui
laissait libres les mains du pilote, Arkadi Dountov procédait aux vérifications
de dernière minute en accélérant autant que possible la procédure d’envol. Les
trois autres Cocons disposés dans le poste étaient occupés par des inconnus et,
dans la cabine principale, Gorov et une centaine de Frères attendaient le
moment du départ. Tout était prêt.


Et maintenant, après tout ce branle-bas qui lui avait momentanément
permis de faire le vide dans son esprit, Johnson commençait à réaliser à quel
point leur situation était désespérée.


Les croiseurs de l’Hégémonie étaient à moins d’une heure et
ils se rapprochaient à toute vitesse, fonçant droit sur l’astéroïde. Le Prométhée
n’avait aucune chance de les gagner de vitesse avant l’orbite de Pluton, et les
petits vaisseaux de La Confrérie basés sur l’astéroïde ne pouvaient guère tenir
plus de deux ou trois minutes face à trente croiseurs.


La situation était sans espoir… mais Johnson s’était trouvé
tant de fois acculé dans des situations sans espoir au cours des derniers mois
qu’il ne pouvait croire que celle-ci serait la dernière.


Et la base tout entière s’était mise à bourdonner d’une
activité fébrile qui donnait à penser que quelque chose se préparait. À plusieurs
reprises, Johnson avait entendu revenir dans les conversations des Agents
Principaux les mots « Acte Chaotique Ultime », tandis que des
expressions étranges, tendues et radieuses à la fois, se peignaient sur les
visages des Frères. Sans nul doute, ils partageaient un secret auquel Johnson
n’avait pas accès – chose à laquelle il avait fini par s’habituer – mais
lequel ?


L’écran situé directement en face de Dountov s’illumina et
Johnson put voir la formation de vaisseaux argentés, formes gracieuses et
sinistres, qui se ruaient comme à la curée vers l’astéroïde.


La voix de Robert Ching s’éleva dans la cabine :


— Agent Dountov, ceci n’appelle pas de réponse. Vous
observez à partir de maintenant un silence radio absolu. Vous allez exécuter à
la lettre les ordres qui vont suivre. (La voix du Premier agent avait une
résonance inhabituelle, un accent glacé qui était, sans méprise possible, celui
du commandement.) Voici ces ordres : vous tiendrez le Prométhée
prêt à l’envol immédiat, mais vous ne ferez rien tant que vous n’aurez pas reçu
le signal. Ce signal sera l’ouverture des portes du silo. À cet instant, vous
décollerez. Vous ne vous occuperez pas de corriger le cap à ce moment. Vous
prendrez à pleine accélération la direction générale de Cygnus 61, et vous
maintiendrez l’accélération tant que le danger représenté par les croiseurs de
l’Hégémonie demeurera. Ne vous inquiétez pas – vous saurez en temps utile
quand ce danger sera passé. C’est alors seulement que vous procéderez aux
ultimes corrections de cap. Suivez ces ordres à la lettre, pour la gloire du
Chaos. Terminé – au revoir.


— Mais les vaisseaux… commença à protester Dountov.


Puis il se mordit la langue, et, coupant le contact radio,
se tourna vers Johnson pour formuler sur le mode rhétorique la question qui lui
brûlait les lèvres :


— On ne peut pas les gagner de vitesse, Boris. La
puissance de feu des vaisseaux basés sur l’astéroïde est tout à fait
insuffisante pour les retarder suffisamment. Et la plus proche base de la
Confrérie est à des jours d’ici…


— Ne compte pas sur moi pour te fournir la réponse,
Arkadi. C’est la Confrérie qui décide. Mais Ching a l’air sûr de son fait. Et
jusqu’ici, les événements ne l’ont jamais pris en défaut.


— Oui… murmura Dountov. Robert Ching ne nous décevra
pas.


Je voudrais bien partager ta foi aveugle, Arkadi, pensa
Johnson. À moins que… ?


 


 


Le vaste observatoire situé au cœur de l’astéroïde était
bourré de Frères – Agents Principaux, agents d’exécution, techniciens,
machinistes : tous ceux qui n’avaient pas embarqué à bord du Prométhée
se trouvaient réunis là, silhouettes fantomatiques flottant dans l’espace
fictif dépourvu de pesanteur, sombre et menaçant.


La seule zone dégagée se trouvait à proximité d’un quadrant
du vaste mur-écran sphérique : là, se tenait Robert Ching, face à un
appareillage d’où partaient des câbles qui, traversant la cohue solennelle des
Frères, allaient rejoindre l’orifice du tube de convection, trou dans
l’espace tout en haut. Un petit pupitre de commande regroupait deux
interrupteurs, deux écrans et un émetteur-récepteur.


Sur l’un des écrans apparaissait l’image du revêtement
rocheux qui masquait les portes du puits d’atterrissage. L’autre révélait le
spectacle d’une portion de rocher d’aspect très semblable, relativement lisse,
située sur l’autre côté de l’astéroïde.


Ching se détourna des écrans placés devant lui et fixa
longuement les étoiles qui l’environnaient de toutes parts, ces étoiles qu’il
ne reverrait jamais plus, ces mondes prodigieux que le Prométhée
découvrirait bientôt et qui lui seraient à jamais dérobés…


Mais la mort, se dit-il, est le seul événement que tout homme
doit un jour ou l’autre affronter. Elle est inévitable : on peut au mieux
espérer qu’elle ait un sens. Et combien d’hommes avaient eu la chance de
pouvoir choisir la mort investie du sens le plus grandiose – l’Acte Chaotique
Ultime, la Victoire à travers le suicide, la réalisation du paradoxe
suprême ?


Quelle fin pouvait mieux couronner une vie passée au service
du Chaos ?


Non sans déchirement, il s’arracha au spectacle des joyaux
étincelant sur le velours noir de l’espace et reporta son attention sur les
instruments placés devant lui. À présent, il fallait agir. Il disposerait
ensuite de quelques instants pour une ultime – l’ultime – méditation.


Il brancha l’émetteur et sentit la tension monter dans la
foule à ce geste qui donnait le signal du premier acte de cet ultime drame.


— Base de la Confrérie à commandant de la flottille
hégémonique… dit Ching, tandis que les croiseurs ennemis, sur le vaste
écran sphérique, décrivaient des cercles de rayon de plus en plus réduit autour
de l’astéroïde… Base de la Confrérie à Commandant de la flottille hégémonique…


Une voix brutale et tranchante lui répondit :


— Ici le Vice-Amiral Lazar, commandant de la 341e
flottille hégémonique. Votre base est totalement isolée. Nous disposons d’une
puissance de feu suffisante pour pulvériser votre astéroïde et tout ce qu’il
contient. Toute tentative de fuite ou de résistance de votre part est vouée à
l’échec. Vous vous conformerez donc à mes ordres. La moitié des vaisseaux vont
se poser tandis que les autres resteront en orbite, prêts à vous détruire au
moindre mouvement suspect de votre part. Répondez.


Les pensées se bousculaient à une vitesse folle dans
l’esprit de Ching. La réalisation de l’Acte Chaotique Ultime qu’il projetait
exigeait que tous les vaisseaux se posent sur l’astéroïde. Il fallait
absolument que la totalité de la flotte soit détruite pour que le Prométhée
puisse gagner sans être inquiété les confins du système solaire, et de là s’élancer
vers les étoiles. Si un seul croiseur échappait à la destruction, tous ses
efforts se trouveraient réduits à néant, et c’en serait fait du Prométhée.
Il fallait trouver un moyen de persuader l’Amiral de poser tous ses croiseurs !


Puis soudain il se détendit. La solution était là,
lumineuse, il l’avait toujours su : pour amener quelqu’un à faire quelque
chose, il suffit d’exiger de lui qu’il fasse le contraire.


Un vague sourire aux lèvres, il lança dans l’émetteur :


— Base de la Confrérie à Vice-Amiral Lazar. Nous ne
nous dissimulons pas que nous n’avons aucune chance d’en sortir vivants. Il y a
toutefois sur cette base plusieurs milliers de Frères résolus et bien armés, et
nous pouvons, si vous nous y obligez, vous faire payer très cher votre
victoire. Mais nous sommes prêts à négocier une capitulation pacifique pour
éviter toute effusion de sang inutile. Vous vous poserez donc avec votre
vaisseau amiral pour discuter des modalités de notre reddition tandis que le
reste de la flotte demeurera en orbite. Toute autre procédure entraînerait de
notre part une résistance résolue jusqu’à la dernière goutte de sang.


— Vous osez me dicter des conditions ! siffla le
Commandant hégémonique. Me croyez-vous assez stupide pour me poser, seul, sur
un terrain regorgeant d’hommes en armes ? À présent, écoutez mes
conditions. Je dispose de trente vaisseaux ayant chacun à son bord cent soldats
d’élite puissamment armés. J’ai l’intention de débarquer la totalité de cet
effectif, que cela vous plaise ou non. Libre à vous de résister. Nous verrons
combien de temps vous tiendrez face à trois mille Gardes.


— Très bien, dit Ching, feignant de se résigner. Je
m’incline devant la supériorité numérique. Nous n’opposerons aucune résistance
tant que vos hommes ne feront pas usage de leurs armes. Vous pouvez vous poser
sur la face éclairée de l’astéroïde.


— Ma flotte se posera là où je lui en donnerai l’ordre !
rugit Lazar.


— Vous avez le pouvoir de décider, répondit sèchement
Ching. Toutefois, ne serait-ce que pour préserver notre propre intérêt, je
crois devoir vous prévenir que l’autre face de l’astéroïde est presque
entièrement factice – elle est revêtue d’un camouflage léger imitant le
roc afin de dissimuler nos installations. Si vous tentez de vous y poser, vous
risquez d’écraser vos vaisseaux, et d’entraîner notre mort à tous – et la
vôtre par la même occasion.


— Très bien, fit Lazar d’un ton maussade. Nous nous
poserons sur la face que vous nous avez indiquée et gagnerons par voie de surface
votre base avec la totalité de nos effectifs. N’oubliez pas que toute velléité
de résistance signifierait pour vous l’extermination totale. Terminé.


Robert Ching coupa l’émetteur et se tourna vers les frères
réunis dans la sphère.


— Le sort en est jeté, proféra-t-il d’une voix
solennelle. Il n’est plus possible de faire machine arrière. Vous le savez, il
ne nous reste plus que quelques minutes à vivre. La marche à suivre est très
simple. Tous les croiseurs de l’Hégémonie vont se poser. Une fois au sol, il
leur faudra plusieurs minutes pour remettre en marche leurs moteurs. Dès qu’ils
auront atterri, j’abaisserai le premier interrupteur (il désigna du doigt le
petit pupitre de commande qui flottait dans l’apesanteur devant lui) : les
portes du puits s’ouvriront et le Prométhée prendra son essor.


Il marqua un temps d’arrêt, soupira et reprit :


— D’après les calculs effectués, il faudra au moins
trois minutes pour que les croiseurs puissent décoller, à compter du moment où
le Prométhée aura été repéré. Le Prométhée disposera donc de deux
minutes et cinquante secondes pour mettre une distance suffisante entre lui et
l’astéroïde. À l’issue de ce délai, j’abaisserai le deuxième interrupteur.
Inutile, je pense, de vous rappeler ce que signifiera ce geste…


Ching observa un long moment de silence, et ce fut un homme
totalement transfiguré qui reprit la parole. Un homme qui parlait plus pour
lui-même que pour les Frères, un homme qui s’adressait davantage à la
postérité, au Chaos, qu’à lui-même :


— L’Acte Chaotique Ultime. La Victoire à travers le
Suicide. L’Immortalité à travers la mort. Jamais encore dans toute l’histoire
de la Confrérie, la victoire n’avait été à notre portée. Et de ce fait, l’Acte
Chaotique Ultime était inconcevable. Nous allons mourir volontairement, forts
de la certitude que le Chaos triomphera, que l’Homme connaîtra les étoiles, la
liberté, l’immortalité. Mais qu’est-ce que la mort ? Tous les hommes y
sont voués, mais bien peu en choisissent le moment. Cette liberté de choix,
tout homme peut l’exercer à tout moment – le suicide est le seul droit
qu’aucune tyrannie ne peut supprimer – mais jamais encore dans notre
histoire nous n’avons pu remporter la victoire par le suicide. Aujourd’hui,
nous allons réaliser tous ensemble cet Acte Chaotique Ultime. Nulle mort n’est
plus digne d’un serviteur du Chaos. Nous mourons en tant qu’individus, mais la
Confrérie demeure, plus vivante que jamais. L’Homme passe, mais le Chaos se
perpétue et ceux qui le servent triomphent à travers lui. Dans les minutes qui
vont suivre, nous n’aurons guère le loisir de nous faire des adieux – au
revoir, donc. Vous avez tous loyalement servi le Chaos durant votre vie. Vous
allez maintenant lui rendre un ultime tribut par votre mort. Le Chaos, messieurs !
Le Chaos et la victoire !


Aucun des présents ne fit le moindre geste, ne prononça la
moindre parole. Robert Ching était fier de ses Frères. Il le savait, ils s’étaient
préparés à ce moment depuis l’apparition de la flottille de l’Hégémonie. Mais,
sur un plus vaste plan, ils s’y étaient préparés tout au long de leur vie. Tout
ce qui devait être dit avait été dit. Il ne restait plus qu’à agir.


Ching reporta son attention sur l’écran qui montrait l’image
de la face éclairée de l’astéroïde. Déjà, le roc ingrat se couvrait d’une petite
forêt de gracieux fuseaux d’argent. Ching comptait les vaisseaux qui
continuaient à se poser…


À présent, les sas d’accès des premiers vaisseaux
s’ouvraient, livrant passage à des contingents d’hommes en combinaisons
spatiales qui prenaient pied sur la surface de l’astéroïde tandis que le reste
de la flottille hégémonique achevait sa descente.


Vingt-trois… vingt-sept… trente ! Le compte y
était, ils étaient tous pris au piège.


La main de Ching hésita sur l’interrupteur qui devait ouvrir
les portes du puits. Mieux valait attendre que tous les envahisseurs aient
débarqué, de manière à assurer le maximum de confusion au moment où le Prométhée
prendrait son essor.


Les silhouettes gauches continuaient à se déverser sur la
surface rocheuse, formant autour des vaisseaux une masse grouillante qui
commençait à s’organiser en formation de combat tandis que les armes lourdes
étaient mises en batterie…


Voilà ! proféra à voix haute Robert Ching.


Il bascula le premier interrupteur et reporta son attention
sur le second écran. Au-dessus du puits, les portes commençaient à coulisser…
la lézarde rocheuse s’élargissait… à présent, les portes étaient en position
demi-ouverte, et l’on distinguait sur l’écran la forme du Prométhée tapie
au fond du puits, prête à s’élancer dans l’espace infini…


 


 


Dans le poste de pilotage du Prométhée, Boris Johnson
suivait sur l’écran de télévision la scène qui se déroulait à l’autre bout de
l’astéroïde. Il ne savait plus que penser. Manifestement, Robert Ching avait su
persuader le commandant de la flottille hégémonique de poser tous ses
vaisseaux. Dountov parviendrait peut-être à faire décoller le Prométhée.
Peut-être même parviendraient-ils à quitter l’astéroïde.


Mais tout ceci ne menait à rien. Ils auraient tout au plus
le temps de prendre cinq minutes d’avance avant que le commandant de la flottille
d’invasion ne se rende compte de ce qui se passait. Mais à quoi cela leur
servirait-il ? Même avec cinq heures d’avance, ils seraient
inéluctablement rattrapés et réduits en impalpable poussière cosmique…


Désemparé, déjà prêt à faire son deuil de tous ses espoirs,
Johnson posa un regard désenchanté sur l’écran qui montrait les lourds panneaux
de fermeture du puits. Et sous son regard morne, lentement, les panneaux se
mirent à coulisser, dévoilant le ciel, dévoilant les étoiles…


— Nous sommes maintenant dans la main du Chaos, dit
Arkadi Dountov.


Les antigravs entrèrent en action.


Boris Johnson retrouva la sensation familière d’apesanteur
au moment où se trouvait neutralisée la gravité artificielle créée sur la base
de lancement, puis fut brutalement plaqué dans son Cocon par la force
d’accélération des propulseurs lancés à pleine puissance.


Et ce fut l’espace, froid et noir. Malgré la terrifiante
accélération qui comprimait tous ses organes, Boris Johnson gardait l’œil rivé
sur le spectacle offert par l’écran, s’efforçant de ne pas penser aux croiseurs
de l’Hégémonie qui, dans quelques instants, allaient prendre en chasse le Prométhée
et…


Il rentra la tête dans les épaules, dans l’attente de
l’événement inéluctable. Il voyait déjà les croiseurs fondant sur leur proie,
les canons-laser, les missiles thermonucléaires… Il se demanda avec une sorte
de curiosité morbide s’il ressentirait quelque chose au moment où le Prométhée
serait atomisé…


 


 


Quand Robert Ching vit le gigantesque vaisseau stellaire
jaillir du silo de lancement, il sut que sa vie était désormais accomplie, les
ambitions de toute une existence réalisées. Il sentit son âme bondir vers les
étoiles à la suite du fuseau argenté – vers les étoiles, vers l’avenir de
l’homme.


Mentalement, il commença à compter les secondes qui
s’écoulaient. Dix… quinze… trente…


Faisant un violent effort sur lui-même, il s’arracha à la
vue du vaisseau qui s’éloignait rapidement pour se concentrer sur l’écran où
apparaissaient les croiseurs de l’Hégémonie. Ils avaient apparemment repéré le Prométhée,
à en juger par le remue-ménage fébrile qui s’installait parmi la forêt de
vaisseaux. Déjà, certains sas avaient été refermés, des détachements de Gardes
réintégraient à la hâte les vaisseaux qui les attendaient tandis que d’autres
tournaient en rond, l’air désorienté…


Une minute… une minute dix secondes… vingt… trente… quarante…


Ching promena son regard sur les Frères massés autour de
lui. Ils avaient tous les yeux rivés à l’écran, et de nombreuses lèvres
décomptaient muettement les secondes.


Deux minutes dix secondes… vingt… trente… quarante…


Robert Ching hésita une fraction de seconde, eut un bref
battement de cils et abaissa le deuxième interrupteur.


Au cœur exact de l’astéroïde, à travers des tonnes de plomb,
un signal parvint au système de pilotage automatique du réacteur nucléaire qui
approvisionnait en énergie le quartier général de la Confrérie des Assassins.
Lentement d’abord, puis à un rythme de plus en plus accéléré, les barres de
réglage commencèrent à se retirer du réacteur, et la masse fissile enfermée
commença à tendre vers le point critique, vers ce point où une explosion
titanesque, réduirait l’astéroïde et tout ce qui se trouvait à sa surface ou à
l’intérieur – Frères, Gardes, vaisseaux de l’Hégémonie – en anonymes
atomes.


L’explosion nucléaire qui détruirait tous les vaisseaux de
l’Hégémonie, jusqu’au dernier, et ouvrait la route des étoiles.


La Victoire à travers le suicide – l’Acte
Chaotique Ultime.


Robert Ching se tourna à nouveau vers les étoiles, vers les
espaces infinis que lui révélait encore le vaste écran au milieu duquel il
flottait. Là-bas, au loin, le Prométhée devenait un mince trait
d’argent.


Ching battit des paupières, et l’illusion se transforma en
réalité.


Il était dans l’espace, son corps libéré ne faisait qu’un
avec l’univers, infime poussière parmi les millions de millions de Soleils,
au-delà du temps, au-delà des années de lumière, accomplissant au sein du Chaos
la destinée de l’Homme…


Et il vivait déjà la destruction imminente… L’astéroïde, les
vaisseaux de l’Hégémonie, la substance de son propre corps rendus par le feu
nucléaire au Chaos primordial dont ils étaient issus… Son esprit, ses pensées,
son être rendus au Hasard, au Chaos, par-delà la désintégration des atomes…


Et, dans le moment où sa pensée devenait réalité, dans le
moment où Robert Ching, Premier Agent de la Confrérie des Assassins, ainsi que
tous les vaisseaux, Gardes, Frères qui se trouvaient sur l’astéroïde étaient
réduits en poussière avec l’astéroïde lui-même. Robert Ching savoura sa mort –
une mort qui était une victoire, une mort qui le liait définitivement, corps et
âme, à ce qui avait toujours été sa raison de vivre.


Robert Ching ne faisait enfin plus qu’un avec le Chaos.


 


 


Boris Johnson sentit une violente onde de choc ébranler le Prométhée,
pénétrant jusqu’à ses os à travers les filaments du Cocon anti-G.


Sur le moment, il crut que le vaisseau allait se disloquer,
et, sentant que le prochain coup serait un coup au but, se prépara à sa mort
prochaine.


Mais il n’y eut pas de prochain coup. Simplement des chocs
sourds contre la coque, mi-perçus mi-entendus, comme si le vaisseau était en
train de traverser un champ de météores d’une exceptionnelle densité.


Puis… plus rien ! Ils… ils étaient vivants.


Levant les yeux vers l’écran de contrôle, il ne vit que
l’espace et les étoiles.


— Qu’est-ce que c’était ? demanda-t-il stupidement
à Dountov.


— Je ne sais pas, répondit le chef de l’expédition. À moins
que…


Il manipula quelques boutons et l’écran de rétro-visée
s’illumina. Johnson y plongea avidement son regard, s’attendant à découvrir les
croiseurs de l’Hégémonie lancés à leur poursuite…


Mais non, rien : à l’emplacement qu’occupait naguère
l’astéroïde, il n’y avait qu’un vague nuage de poussière et de débris qui, avec
la distance, paraissaient presque impalpables. Des gravillons. C’était
l’origine des coups qui avaient résonné sur la coque. Astéroïde et croiseurs
n’étaient plus qu’uniforme poussière. Et les hommes aussi…


Mais le Prométhée n’avait désormais plus rien à
redouter.


— Quel acte plus authentiquement chaotique que la
victoire à travers le suicide… ? murmura Arkadi Dountov.


— Pardon ?


— C’était une citation de Markowitz. À propos de ce
qu’il appelait « l’Acte Chaotique Ultime ». La victoire par le
suicide.


— Tu veux dire que… que ce n’était pas un accident ?
fit Johnson. Que Ching aurait fait de propos délibéré sauter l’astéroïde ?


— J’en suis certain, dit Dountov. Ils ont donné leur
vie pour que le Prométhée puisse toucher les étoiles.


Boris Johnson ne répliqua pas. Il comprenait sans
comprendre. C’était un acte qu’un homme à l’intelligence froidement logique –
un Gorov par exemple – aurait pu accomplir : faire le sacrifice de sa
vie pour assurer l’avenir de la race humaine. Mais, viscéralement, il avait la
sensation qu’il y avait quelque chose d’autre.


Il sentit que, pour Robert Ching, cela n’avait pas été un
acte de désespoir, mais un geste où s’investissait un sens qui échapperait
toujours aux Boris Johnson. Il frissonna. L’Âge de la Religion s’était terminé
depuis bien des siècles. S’était-il terminé aujourd’hui avec Robert Ching ?
Se terminerait-il un jour ?


Une heure plus tard, les dernières corrections de route
effectuées et l’astronef irrévocablement placé sur le cap qui devait le
conduire aux abords immédiats de Cygnus 61, Boris Johnson contemplait les
étoiles lointaines qui bientôt se précipiteraient à leur rencontre à une
vitesse infiniment supérieure à celle de la lumière.


Que leur réservait ce qui les attendait au bout du chemin ?
Des étoiles lointaines, des courses lointaines, des dangers toujours plus
lointains. Pour l’Homme, peut-être, l’immortalité, mais une immortalité qui
serait toujours à reconquérir sur un univers indifférent.


Le combat ne faisait que commencer. Dans un billion d’années,
il en serait toujours à ses débuts. Le combat ne cesserait jamais de commencer.


Boris Johnson, fragile poussière d’entropie provisoirement
suspendue, contemplait les billions d’étoiles qui l’attendaient, minuscules
îlots émergeant à la surface d’un océan sans fond, sans rives, sans bornes et
sans limites – et, pour la première fois de sa vie, voyait le visage du
Chaos.


Et il crut reconnaître, dans ces myriades d’yeux qui ne
cillaient pas, dans toutes ces étoiles fixes et immobiles, les atomes dispersés
de ce qui avait été le visage de Robert Ching.
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